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Menaces sous le pont de Brooklyn


 


« Je ne savais pas qu’on avait une vue
pareille depuis le pont de Brooklyn ! » s’exclama Marion Webb.


Ses yeux noisette étincelant, elle se tourna
vers son amie Alice Roy et sa cousine Bess Taylor et désigna du doigt l’Empire
State Building qui s’élevait de l’autre côté de la rivière.


« Oui, acquiesça Alice en remontant
frileusement le col de sa parka, le panorama est sublime. »


Appuyée contre la balustrade du pont, elle
laissa son regard errer sur l’eau où dansaient les reflets du soleil couchant.
Le ferry-boat de Staten Island se dirigeait vers la statue de la Liberté. Un
vent froid et cinglant soufflait sur les flots, ébouriffant les cheveux blonds
de la jeune détective.


« Alignez-vous, les filles ! s’exclama
Bess. Là, avec les immeubles derrière vous. Je vous prends en photo ! »


Elle joignit le geste à la parole et se tourna
vers la grande jeune fille rousse qui les accompagnait.


« Tu as vraiment de la chance de vivre
ici, Zoé. Avec cette vue imprenable sur Manhattan…


— C’est comme toutes les bonnes
choses, hélas ! répondit Zoé en riant. On s’y habitue et on ne les voit
plus ! »


Elle avait un rire si franc et si communicatif
qu’Alice ne put s’empêcher de sourire. Elle et ses deux amies avaient rencontré
Zoé Krieger l’été passé à River City, où elle était venue voir des cousins. Zoé
vivait sur les hauteurs de Brooklyn, et lorsqu’elle avait invité ses nouvelles
amies à lui rendre visite, celles-ci ne s’étaient pas fait prier. Elles étaient
arrivées le matin même, et Zoé les avait entraînées dans une visite guidée de
Brooklyn.


« Ce que j’aime ici, intervint Marion, c’est
que ça grouille de vie. Encore plus qu’à Manhattan même… »


Lorsqu’elles venaient à New York, Alice,
Marion et Bess habitaient généralement chez Eloïse, la tante d’Alice qui vivait
à Manhattan. Mais cette fois Éloïse était en croisière, et elles ne la
verraient donc pas.


« Je suis bien contente de découvrir New
York sous un autre aspect, ajouta Alice. Et puis ton idée de vente aux enchères
m’enchante, Zoé. Mais explique-nous un peu mieux de quoi il s’agit…


— Nous voulons rassembler de l’argent
pour sauver un parc situé sur les hauteurs de Brooklyn. High Park est un jardin
public assez petit, mais très beau, il se trouve tout près d’ici. Depuis que
les subventions municipales ont été coupées, il est menacé par les promoteurs
qui veulent construire un complexe immobilier sur le terrain…


— Encore des immeubles !
protesta Bess. Comme s’il n’y en avait pas assez… »


Elle se tourna d’un air perplexe vers le
paysage urbain de Brooklyn qui s’étendait au bout du pont : des docks, des
usines et une grand-route bordaient la rivière. Sur une éminence, des maisons
privées et des immeubles se pressaient, avec une promenade plantée qui
surplombait la rivière. Mais juste au-dessous, les voitures passaient à toute
vitesse sur la voie express.


« Moi, reprit Bess, je ferais n’importe
quoi pour sauver un espace vert dans cette jungle de béton !


— Malheureusement, tous les
habitants de Brooklyn ne pensent pas la même chose que toi, dit Zoé, soucieuse.
Il y a une compagnie théâtrale qui guigne le terrain pour construire un nouveau
théâtre; des promoteurs qui veulent en faire un garage souterrain; et les
propriétaires de l’hôpital que vous voyez là-bas voudraient faire bâtir une
annexe… »


Alice écoutait, tout en scrutant du regard la
colline des hauteurs de Brooklyn pour y distinguer High Park. Elle découvrit
bientôt, juste au-dessus de la promenade, un carré de verdure grand comme un
pâté de maisons et entouré d’immeubles en briques.


« Un hôpital… Un théâtre… Bien sûr,
murmura-t-elle, c’est pour la bonne cause. Mais pourquoi détruire un jardin ?


— Nous ne les laisserons pas faire !
s’écria Zoé d’un air farouche. Notre association de quartier est très
puissante. Nous avons fait signer des pétitions, organisé des marches de
protestation, obtenu le soutien des politiciens locaux. Mon lycée s’est aussi
mobilisé. On a fait du porte à porte pour en parler aux gens et on a obtenu
gain de cause : le conseil municipal a voté le maintien du parc.


— Génial ! s’exclama Bess.


— C’est génial, en effet, dit Zoé.
Le seul problème, c’est que le conseil ne nous a pas donné assez d’argent pour
rénover le parc.


— Et c’est pour ça que vous
organisez une vente aux enchères, conclut Marion, les cheveux en bataille et
les joues rosies par le froid.


— Exactement. »


Les quatre filles se remirent en route vers
Brooklyn.


« La vente aux enchères aura lieu samedi,
avec un tas d’antiquités locales. Il faudra donner un coup de main, reprit Zoé.
Ça tombe bien, puisque j’ai une semaine de vacances. J’ai tout mon temps. Mais
vendredi, il y a aussi un concert de soutien. Est-ce que je vous en ai parlé ?
Pour moi, c’est le véritable événement !


— Un concert de quoi ? s’enquit
Marion.


— De rock ! Le groupe s’appelle
Lunatic Rave, ils sont géniaux…


— Mais je les connais ! lança
Bess. Ils ont une chanson qui passe tout le temps à la radio… Go-go Girl,
c’est ça ? »


Zoé acquiesça fièrement.


« Ils sont d’ici. Ça fait quelques années
qu’ils se produisent dans les cafés et les clubs du coin. Ils viennent de
décrocher leur premier contrat avec une compagnie de disques… Ça commence à
marcher fort pour eux. Randy m’a dit qu’ils préparaient une tournée cet été en
première partie d’un groupe très connu.


— Randy ? répéta Alice.


— Ah oui, excusez-moi… J’avais oublié
que vous ne le connaissiez pas encore. Randy Tellurico, le chanteur du groupe,
est un copain du lycée. Je le connais bien. Les autres musiciens aussi, d’ailleurs. »


Alice sourit devant la fierté de son amie.


« J’ai hâte de les rencontrer !


— Moi aussi, murmura Bess, l’air
rêveur. Vivement vendredi !


— Pas besoin d’attendre jusqu’à
vendredi, intervint Zoé. Ils répètent à l’Ancrage en ce moment même. Vous
voulez y aller ?


— Oui ! s’exclama Bess avec
enthousiasme.


— Bien sûr, dit Alice… mais qu’est-ce
que c’est l’Ancrage ? »


Zoé montra du doigt l’extrémité du pont.


« C’est l’endroit où tous les câbles du
pont sont ancrés pour qu’il puisse tenir debout, dit-elle. Un réseau incroyable
de câbles, de structures métalliques et de murs en béton qui forment un espace
à la base du pont. C’est assez grand pour les spectacles, les compétitions de
skate-board et d’autres événements du même genre. Le conseil municipal fait
toute une programmation.


— C’est tentant, observa Marion.


— C’est un lieu assez magique, dit
Zoé. Normalement, il n’est pas ouvert en hiver, mais Mme O’Neill a obtenu
le droit de s’en servir pour le concert et la vente aux enchères.


— Et qui est Mme O’Neill ?
s’enquit malicieusement Alice. Si tu continues à nous parler de gens que nous
ne connaissons pas, Zoé, on ne va plus s’y retrouver !


— Excuse-moi, je suis tellement
dedans… Mme O’Neill, que tout le monde appelle “Mme O.”, est la
présidente du Comité pour la sauvegarde de High Park. C’est elle qui a eu l’idée
de demander leur aide aux lycéens. Elle est vraiment sympa, elle nous a tout de
suite convaincus… Vous allez sûrement la voir. Elle doit être à l’Ancrage. »


Au bout du pont, Zoé précéda ses amies dans
une ruelle étroite qui descendait, entre les murs bruns des immeubles, vers la
rivière. Le vacarme des voitures passant sur le pont leur tonnait aux oreilles.
Bientôt Alice aperçut les épais murs de pierre qui constituaient la base du
pont, et découvrit une porte de métal à deux battants.


Devant l’entrée, une sculpture moderne trônait
au milieu des restes d’un jardinet rabougri par le gel. On entendait des
accords de musique rock par les portes ouvertes.


« C’est Go-go Girl ! s’écria
Bess en se trémoussant au rythme de la batterie.


— Alors allons-y ! dit Marion
en l’entraînant à l’intérieur. Moi, je commence à avoir froid ! »


Elles pénétrèrent dans un espace sans fenêtres
mais bien abrité du vent, où les murs de pierre s’élevaient, formant des
plafonds voûtés où brillaient des ampoules électriques.


« Impressionnant ! murmura Alice.


— Tu n’as encore rien vu !
intervint Zoé. Il y a tout un labyrinthe de pièces et de couloirs dont personne
ne se sert jamais. On pourrait les explorer pendant des heures sans arriver à
en faire le tour ! »


Elle emmena ses amies jusqu’à une grande salle
au haut plafond, au fond de laquelle on avait dressé une scène sur des
tréteaux. Alice remarqua qu’un autre couloir derrière la scène s’enfonçait
encore plus loin dans les profondeurs de l’Ancrage.


Parmi les amplificateurs, les pieds de micros,
les câbles et les instruments (dont une batterie et un piano électrique), trois
garçons et une fille jouaient et chantaient sur l’estrade, très concentrés
malgré la présence d’un groupe d’admirateurs.


Des dizaines de chaises pliantes étaient
entassées contre les murs; des radiateurs électriques réchauffaient la salle,
de telle sorte qu’il y régnait une température agréable.


« Fabuleux ! s’exclama Marion.


— Je ne sais pas si tu parles du
lieu ou de la musique, fit Zoé en souriant, mais de toute façon, je suis d’accord
avec toi ! »


Les quatre filles s’avancèrent près de la
scène, en marquant le rythme de la musique d’un mouvement de tête involontaire.
Lorsque le morceau fut terminé, elles se joignirent aux applaudissements et aux
bravos des spectateurs.


« Ils sont encore meilleurs que sur le
disque ! se réjouit Bess, ravie.


— On dirait qu’ils vont faire une
pause, observa Zoé. Je vais en profiter pour vous présenter à Randy et au reste
du groupe. »


Elle les fit monter sur la scène par un petit
escalier sur le côté et s’approcha du chanteur qui était en train de débrancher
sa guitare. Il avait des cheveux bruns assez longs, un jean et une chemise
violette en velours côtelé. En entendant la voix de Zoé, il leva la tête vers
elle. Alice remarqua qu’il avait les yeux d’un bleu très intense, qui contrastait
avec sa peau mate.


« Salut, Zoé ! » dit-il d’une
belle voix grave.


Il sourit aux trois autres filles :


« Attendez que je devine… Vous devez être
les amies de River City dont Zoé m’a parlé. Alice, Marion et… et… »


Il ferma les yeux et fit claquer ses doigts
deux ou trois fois.


« Et Bess, dit Bess avec un sourire
angélique. Et toi, tu es Randy Tellurico, le chanteur de Lunatic Rave. Votre
musique est géniale !


— Merci, Bess. J’espère que notre
concert apportera plein d’argent pour High Park !


— Mais oui ! assura Zoé. On a
déjà vendu les deux tiers des billets. La salle sera pleine pour vendredi soir.
Maintenant que vous êtes des vedettes… »


Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase.
Une petite blonde furieuse, vêtue d’un blouson de cuir, la poussa sans
ménagement et se planta devant Randy.


« Qu’est-ce qui se passe, Allison ?
demanda Randy d’un air soupçonneux.


— Quoi ? Tu oses me demander
ce qui se passe ? Tu as vraiment du culot ! »


Alice et Marion échangeaient des regards
inquiets. La jeune fille, le visage congestionné et les poings serrés, semblait
très en colère. Randy leva les mains comme pour se défendre.


« Écoute, Allison, je ne sais pas ce qui…


— Espèce de voleur ! hurla
Allison. Pauvre minable ! Je vais te le faire payer très cher. Tu vas le
regretter, crois-moi ! »










2

Amis, ennemis.


 


Allison fit encore un pas vers Randy. Alice se
prépara à intervenir. Dans l’état de fureur où elle se trouvait, elle était
bien capable de le frapper.


Mais ce fut Zoé qui s’interposa. La voix ferme
et pleine d’autorité, elle se plaça face à la blonde.


« Arrête, Allison. Nous avons un but
commun. Nous devons recueillir de l’argent pour sauver High Park. Il n’est pas
question de faire des histoires, tu entends ? »


Pendant plusieurs secondes, Allison demeura
immobile, figée dans sa colère. Puis elle se détendit soudain et laissa
échapper un soupir.


« O.K., j’ai compris ! »


Elle tourna les talons et descendit de la
scène, le bruit de ses bottines résonnant sur l’escalier de métal.


« Eh bien ! s’exclama Bess après son
départ. Quel numéro, celle-là ! Qu’est-ce qu’elle voulait ?


— Disons qu’Allison ne fait pas
vraiment partie de mon fan-club, répondit Randy avec un sourire un peu forcé.
En fait, elle me déteste depuis que…


— Randy, tout va bien ? »
intervint le bassiste du groupe.


C’était un grand jeune maigre avec une mèche
de cheveux blond paille qui lui tombait sur le front. Avec les deux autres
musiciens du groupe, il vint vers Randy.


« Allison a encore fait des siennes,
murmura la pianiste du groupe, une brune à la magnifique crinière qui lui
tombait jusqu’aux hanches. Elle ne te pardonnera jamais d’avoir pris sa place…


— Eh non, répliqua Randy. Alice,
Marion et Bess, je vous présente les membres de Lunatic Rave. Peter Hanson qui
est à la basse, Nina Sherman au piano et John Greco à la batterie…


— Enchanté ! » s’enhardit
John, les yeux pétillant de malice.


Il avait des cheveux noirs très courts et
portait un anneau d’or dans l’oreille.


« Allison Demar est dans notre lycée,
expliqua Zoé à ses amies. Elle a été la chanteuse de Lunatic Rave pendant un
temps, mais l’année dernière le groupe s’est séparé d’elle et a engagé Randy.


— Rien à voir avec des questions
personnelles, précisa Peter. Mais Randy était un vrai guitariste, ce qui nous
permettait de progresser musicalement, et il chante mieux qu’Allison.


— Je suppose qu’Allison n’est pas
du tout de cet avis ! devina Marion.


— Bien vu, répondit Nina. Elle se
prend pour une chanteuse géniale.


— Et elle m’en veut à mort d’avoir
gâché sa grande carrière de rockeuse, conclut Randy en haussant les épaules.
Chaque fois qu’elle me voit, elle me jette des menaces à la figure. Mais je ne
la prends pas au sérieux. »


Il regarda vers l’entrée de la salle. Un
monsieur barbu entrait en poussant un chariot rempli de cartons.


« Tiens, on dirait qu’il y a encore une
livraison pour la vente aux enchères…


— Ce qui signifie que Mme O.
aura besoin d’aide dans quelques minutes, commenta Zoé. On pourrait aller
manger une pizza tous ensemble ce soir, qu’est-ce que vous en dites ?


— Bonne idée, approuva Randy. Si
tout le monde est d’accord, on se retrouve ici après la répétition. »


Les autres membres du groupe acquiescèrent.
Alice, Marion et Bess suivirent Zoé dans le couloir qui s’ouvrait derrière la
scène, et, tournant à droite, arrivèrent dans une grande pièce pleine de vieux
meubles, de vêtements, de cartons de livres ou de jouets, et autres articles de
brocante.


Le monsieur barbu au chariot était au centre
de la pièce en train de décharger ses cartons avec l’aide d’une dame aux
cheveux gris et d’un garçon du même âge que Zoé.


Alice remarqua à côté d’elle une chaise de
barbier en métal chromé, avec un siège, un repose-pieds et un repose-tête de
cuir rouge.


« Quelle belle pièce ! dit-elle. J’aimerais
l’acheter et la ramener avec moi…


— J’imagine déjà notre retour en
avion ! s’exclama Bess en riant. Moi, j’aime bien ces poupées anciennes,
poursuivit-elle en désignant un carton plein de poupées en robes de dentelles.
Certaines ont l’air d’avoir au moins cent ans ! »


Marion, quant à elle, était fascinée par un
maillot de joueur de base-ball de la mythique équipe des Brooklyn Dodgers.


« Vous avez vu ça ? Une pièce de
collection ! Je suis sûre que les gens seront prêts à payer une fortune
pour un maillot des Dodgers.


— Nous y comptons bien ! »
dit soudain une voix derrière elles.


La dame aux cheveux gris s’était approchée.
Grande et solidement charpentée, elle portait un pantalon de toile, un vieux
pull-over et des gants de travail. Dans son visage rond et chaleureux,
brillaient deux yeux noisette qui la faisaient paraître plus jeune.


« Pour restaurer High Park, nous avons
besoin de beaucoup d’argent… Et de volontaires, continua la dame. Est-ce que
par hasard vous feriez partie de cette catégorie ?


— Absolument ! répondit Alice
avec un grand sourire.


— Les filles, intervint Zoé, je
vous présente Mme O’Neill. Elle est perpétuellement en quête de nouvelles
victimes pour l’aider à préparer la fête… Madame O., voici mes amies :
Alice, Bess et Marion. Nous sommes à votre disposition jusqu’à la fin de l’après-midi.


— Magnifique ! s’exclama Mme O’Neill.
Vous pouvez commencer par inscrire au catalogue ces antiquités dont M. Altmann
a bien voulu nous faire don. »


Elle alla chercher sur une console un sac orné
de motifs en tapisserie dont elle tira un cahier, des étiquettes et des stylos.


« Il faut étiqueter chaque article en lui
donnant un numéro, puis l’inscrire sur la liste qui est dans ce cahier. D’autres
articles arrivent : M. Altmann est venu avec sa camionnette, il nous
apporte des choses de son magasin de brocante. Vic Wollenski l’aide à
décharger. »


Quelques instants plus tard, Vic et l’homme
barbu revinrent en poussant deux chariots où trônaient deux animaux énormes en
fer forgé. M. Altmann poussait une girafe d’un mètre quatre-vingts de
haut, jaune avec des taches rouges, et Vic une gazelle vert émeraude avec des
cornes et des rayures violettes.


Les animaux portaient des traces de rouille,
et la peinture était un peu abîmée, comme s’ils avaient échappé à un incendie.


Alice fut instantanément fascinée par leur aspect
inhabituel et leur grâce.


« C’est splendide ! s’écria Bess.


— Et drôlement lourd ! »
observa Vic.


Il avait des cheveux blonds frisés et, malgré
une carrure d’athlète, ce ne fut pas sans peine qu’il déchargea les deux
animaux des chariots. Quelques instants plus tard, il revenait avec un tigre
bleu à rayures orange, qui portait lui aussi des traces de rouille et de feu.


« Comme c’est émouvant, dit Mme O’Neill
avec un brin de nostalgie dans la voix. Je n’en crois pas mes yeux… On ne voit
plus de choses de ce genre à notre époque.


— D’où viennent ces animaux ?
demanda Alice.


— Du fameux Manège africain, le
clou du parc d’attractions de Coney Island, répondit M. Altmann. Il a été
dévasté par un incendie en 1941. Les rênes de cuir, les queues de crin et les
crinières ont été détruites par le feu, et le fer a un peu rouillé… Ces trois
éléments sont les derniers vestiges connus du manège. Ils faisaient déjà partie
de notre fonds de commerce quand j’ai repris la boutique de mon père, voilà
plus de trente ans. »





Il fit un geste vers les caisses en carton qu’il
avait apportées.


« Il y a là de vieilles cartes postales
de Brooklyn, des meubles, des patins à roulettes. Ma nièce est élève dans votre
lycée, c’est elle qui m’a averti de cette vente aux enchères et j’ai trouvé
juste de donner un petit coup de main, pour la bonne cause.


— Votre aide nous est très
précieuse, intervint Mme O’Neill, et nous vous en remercions de tout cœur. »


M. Altmann s’inclina, puis, jetant un
coup d’œil aux caisses en carton, il ajouta :


« C’est drôle. Il y a vingt-cinq ans, les
gens considéraient tout ça bon pour la poubelle. Il fallait avoir l’âme d’un
collectionneur, comme mon père, pour conserver de vieilles cartes postales ou
les animaux d’un vieux manège…


— Et maintenant, les gens sont
prêts à payer des fortunes pour posséder un petit morceau du passé de notre
ville, dit Zoé. Du moins, nous l’espérons !


— Bonne chance, alors ! s’exclama
M. Altmann en reprenant ses chariots. Je vous laisse. »


Ses derniers mots furent ensevelis sous les
accords électriques de Lunatic Rave qui avait repris sa répétition. Alice se
mit à bouger la tête en rythme, mais elle remarqua que Mme O’Neill avait
froncé les sourcils.


« La musique ne vous plaît pas ?
demanda-t-elle.


— Pas tellement, répondit Mme O’Neill
avec un sourire forcé. Le rock et toutes ces musiques de jeunes, ce n’est pas
de mon âge… Pour tout dire, ça me casse les oreilles. Je préfère le petit trio
de jazz de mon mari !


— Je suis bien d’accord avec vous,
madame O. ! surenchérit Vic. J’ai acheté ma place de concert pour apporter
de l’argent à l’association, mais je ne sais même pas si je vais y aller.


— Tu n’aimes pas Lunatic Rave ?
s’enquit Alice, surprise.


— Je n’ai rien à dire sur leur
musique, mais je ne peux pas supporter Randy ! C’est un abruti. Il se
prend pour une star ou je ne sais pas quoi… »


Zoé sursauta.


« Vic, je te prierai de ne pas parler
comme ça de Randy en ma présence. C’est un de mes meilleurs amis. Et je peux te
dire que tu te trompes sur son compte.


— Absolument pas, répliqua Vic avec
feu, et c’est toi qui ne sais pas de quoi tu parles. Si tu veux tout savoir…


— Du calme, du calme, s’interposa Mme O’Neill
avec autorité. Nous avons du pain sur la planche, alors au travail ! »


Vic se tut, mais Alice remarqua que son visage
conservait un air sombre. Elle se joignit à Zoé, Marion et Bess qui classaient
les cartes postales de M. Altmann.


Marion se pencha vers Zoé et murmura :


« C’est bizarre… Randy  m’a semblé
très sympa et très simple.


— À moi aussi, ajouta Alice. Il
nous a accueillies très gentiment. »


Elle s’interrogea en silence. La plupart des
gens avaient l’air de bien aimer les Lunatic Rave. Mais à voir le comportement
de Vic et d’Allison, Randy  Tellurico ne comptait pas que des amis à
Brooklyn…


 


« Je crois que je n’ai jamais mangé une
pizza aussi bonne ! s’exclama Bess. Est-ce que je rêve ?


— Tu ne rêves pas, répondit Alice
en mordant dans une part de la pâte croustillante à la mozzarella et au basilic
frais. C’est un délice.


— Cette pizzeria est la meilleure
de la région, déclara Randy  avec un grand sourire. Leur secret, c’est la
cuisson au four au feu de bois. »


 


Après avoir passé l’après-midi à aider Mme O’Neill,
les filles avaient rejoint les membres de Lunatic Rave à la fin de leur
répétition et, comme convenu, ils étaient partis déguster une pizza ensemble.


Le restaurant était situé dans un des
immeubles en briques qui bordaient High Park. Son mobilier en bois et ses
nappes rouges lui donnaient un charme incontestable auquel Alice était
sensible. Des photos dédicacées de toutes les personnalités qui étaient venues
dîner ornaient les murs. Toutes les tables étaient occupées.


« On devrait faire servir ces pizzas
pendant le concert de vendredi, plaisanta John. Là, on est sûrs de faire un
malheur !


— Ce serait une bonne idée, mais
vous n’avez pas besoin de ça pour remplir la salle, dit Zoé. À quatre jours du
concert, nous avons vendu les deux tiers des billets ! C’est déjà une
réussite.


— J’espère que les recettes seront
bonnes, fit Nina. La rénovation de High Park me tient vraiment à cœur. »


Alice regarda par la fenêtre qui donnait sur
le parc. Plusieurs chemins de brique conduisaient à une gloriette de marbre aux
colonnes en ruine. Mais les bancs étaient tous en mauvais état et une
végétation sauvage avait envahi les allées. Une fontaine et une statue de
bronze couvertes de graffitis s’élevaient parmi les arbres.


Malgré l’état d’abandon dans lequel il se
trouvait, un charme indescriptible émanait de ce petit parc. Il s’harmonisait
parfaitement avec les immeubles environnants et les rues bordées d’arbres. C’eût
été un vrai gâchis que de le livrer aux promoteurs.


« Vous avez de quoi être fiers, observa
la jeune détective. High Park vaut vraiment tous les efforts que vous faites
pour lui. »


À peine avait-elle terminé sa phrase qu’elle
aperçut, au bout du jardin, une lueur orangée vacillante… Puis une colonne de
fumée s’éleva…


« Mais… C’est un incendie ! s’écria-t-elle.


— Où ça ? »


Aussitôt, toute la tablée se tourna vers la
fenêtre pour voir ce qui se passait. Pas de doute ! Au fond du parc, des
flammes de plus en plus hautes semblaient lécher les branches nues des arbres.


« Au feu ! cria Zoé d’une voix
angoissée. High Park brûle ! »
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Au feu !


 


Alice se leva d’un bond, jeta quelques billets
sur la table et se dirigea vers la porte. « Il faut faire quelque chose,
vite !


— Je viens avec toi, proposa
Marion.


— J’appelle les pompiers »,
décida Nina.


Sans se préoccuper de l’agitation qu’elle avait
occasionnée dans le restaurant, Alice, suivie de Zoé, sortit et courut vers le
jardin.


Une foule de gens était déjà rassemblée,
bloquant l’accès au lieu de l’incendie.


« Qu’est-ce qui arrive ? demanda Zoé
en jouant des coudes. Laissez-nous passer, vite ! »


Toute l’attention d’Alice était concentrée sur
le feu. Elle s’aperçut avec soulagement qu’il n’avait pas encore atteint les
arbres. Mais la foule l’empêchait de voir ce qui avait déjà brûlé. Si seulement
elle pouvait s’approcher…


Suivant l’exemple de Zoé, elle se fraya un
chemin parmi les gens, et découvrit avec soulagement quelle était l’origine des
flammes. Ce n’était pas un incendie sauvage, mais un feu qui s’était déclaré
dans un grand container de métal.


Déjà Bess, Marion et les Lunatic Rave se
précipitaient vers elle.


« Qu’est-ce qui se passe ? demanda
Bess, à bout de souffle. Pourquoi est-ce qu’il y a des gens déguisés en
squelettes ?


— Des gens déguisés ? »
répéta Alice ébahie.


Elle n’avait pas remarqué que le premier
cercle de gens rassemblés autour du feu portaient effectivement des masques en
papier mâché et des justaucorps noirs où brillaient des motifs d’os
phosphorescents.


« Je ne sais pas ce que c’est que ce
carnaval, mais au moins, le parc n’est pas en train de brûler ! » s’exclama
Zoé soulagée.


Un « squelette » à la tête du groupe
frappait sur un tambour, et d’autres derrière lui portaient sur leurs épaules
un cercueil de carton. Alice déchiffra une inscription sur le cercueil :


« Les Troubadours de Brooklyn…


— Qu’est-ce que c’est ? s’exclama
Marion. Une blague ?


— Chut ! l’avertit Bess. Je
crois qu’ils t’ont entendue ! »


L’homme au tambour se tourna vers Marion et
releva son masque de squelette sur son front.


« C’est tout sauf une blague, dit-il d’une
voix caverneuse aux accents dramatiques. L’heure est grave pour les Troubadours
de Brooklyn. Notre théâtre ferme définitivement ses portes ce soir.


— Pourquoi ? interrogea une
voix dans la foule.


— Le propriétaire veut en faire une
salle de cinéma ! Si les Troubadours de Brooklyn ne retrouvent pas un
théâtre pour héberger leur compagnie, nous ne pourrons plus jouer. »


Tous les acteurs déguisés en squelettes se
mirent à pousser des gémissements lugubres. Puis ils plongèrent le cercueil de
carton dans les flammes, qui se mirent à monter vertigineusement vers le ciel.


Alice trouvait la manifestation un peu
exagérée, mais l’effet théâtral était réussi.


« Tu les connais ? demanda-t-elle à
Zoé.


— Oui. Celui avec le tambour, c’est
Tim Chang, le directeur de la compagnie. Tu sais, je t’ai parlé d’eux :
ils voulaient raser le parc pour faire construire un nouveau théâtre. »


Tim avait une solide carrure malgré sa petite
taille, et surtout, sa voix profonde lui conférait une allure imposante.


« Nous avons perdu un combat,
poursuivit-il à l’adresse de la foule. Nous voulions un théâtre à la place de
ce jardin rabougri…


— Jardin rabougri ! répéta Randy
avec fureur. Mais pour qui il se prend, ce cabot ? High Park est bien plus
précieux pour le voisinage qu’une troupe d’acteurs ringards ! »


Il avait parlé à mi-voix, mais assez fort,
apparemment, pour que Tim l’entende. Pendant que les autres acteurs entamaient
une danse macabre, celui-ci s’avança et le toisa d’un regard glacial.


« Depuis quand un chanteur de musique
primitive se permet-il de juger le travail d’un groupe culturel comme le mien ?
s’enquit-il de sa voix profonde. Quand on n’a rien de mieux à faire que de
chanter Go-go Girl, on a au moins la décence de se taire !


— Chacun ses goûts, répondit
calmement Randy. En attendant, les gens paient pour nous voir, et le bénéfice
ira à la rénovation du parc.


— Ne discute pas avec lui, Randy !
jeta Zoé avec feu. Ça ne sert à rien. Allez, on s’en va. »


Tim, voyant que le petit groupe s’apprêtait à
quitter la place, fit une révérence exagérée à Randy.


« Ce fut un plaisir de vous rencontrer,
cher monsieur, dit-il d’une voix de fausset. Je ne vous souhaite pas bonne
chance. À vrai dire, j’espère que votre vente de charité et votre concert
primitif seront un échec total ! »


Les amis s’éloignèrent sans répondre.


« Ce type est complètement dingue !
commenta Randy en hochant la tête. Mais ça m’a donné encore plus envie que le
concert soit un succès…


— Ne t’inquiète pas, le rassura
Zoé, vous êtes les meilleurs.


— Quand même… J’ai une nouvelle
chanson en tête, et si je travaille assez, elle sera terminée pour la
répétition de demain. Je pense que je vais retourner à l’Ancrage pour
travailler un peu.


— Maintenant ? s’étonna
Marion. Mais ce sera désert !


— Je compte bien là-dessus !
rétorqua Randy avec un sourire. Le silence m’aide à me concentrer. »


Les autres membres du groupe échangèrent un
regard entendu.


« Ecoute, Randy, intervint Peter, je
serais content que tu aies une chanson de plus à nous proposer à la répétition
de demain, mais n’oublie pas notre rendez-vous pour la croisière, d’accord ?


— Une croisière ? »
releva Bess, les yeux brillants.


Zoé se tourna vers elle.


« Oui, je voulais vous prévenir : Mme O’Neill
a obtenu que la compagnie de bateaux qui fait le tour de Manhattan nous emmène
tous demain pour visiter l’île. Ce sera à la fois une publicité énorme pour
notre vente et un moyen de nous remercier pour le travail accompli.


— Ne t’inquiète pas, Peter, dit
Randy, je serai là-bas dans les temps. Salut, tout le monde ! »


Alice le regarda s’éloigner du groupe. Mais
soudain, son sixième sens l’avertit que quelque chose ne tournait pas rond.
Elle se retourna et découvrit Tim Chang, sorti du clan de ses squelettes
hurlants, qui observait Randy s’en aller avec une lueur mauvaise dans les yeux.


 


« Debout, marmotte ! »


La voix de Marion tira Alice de son sommeil.
Elle enfouit la tête dans son oreiller et fit mine de n’avoir pas entendu, mais
Marion le lui retira avec autorité.


« Pas d’histoires, la croisière nous
attend !


— Quelle heure est-il ?


— Neuf heures. Bess et Zoé sont
déjà en train de prendre le petit déjeuner, et nous avons rendez-vous à dix
heures sur le port ! »


Alice s’assit sur son lit et se frotta les
yeux.


« Incroyable ! Comment est-ce que j’ai
pu dormir comme ça ? Je me lave et j’arrive ! »


Sous la douche, la jeune détective se rappela
ce qui l’avait tenue éveillée jusqu’à deux heures du matin : chaque fois
qu’elle fermait l’œil, la vision de Tim, déguisé en squelette et jetant sur
Randy un regard de haine, l’avait empêchée de s’endormir. Ce matin encore, elle
se répéta que ses mauvais pressentiments n’avaient pas de raison d’être.


Dix minutes plus tard, elle arrivait dans la
salle à manger où les trois autres filles, bien réveillées, lui proposèrent des
beignets, du jus d’orange et des yaourts aux fruits frais.


Le petit déjeuner acheva de la requinquer. Une
demi-heure plus tard, les quatre amies se mirent en route pour le port.


 


Zoé guida ses invitées dans les rues de
Brooklyn aux maisons de brique aux portails de fer forgé, jusqu’à la rivière.


« La jetée d’où part le bateau n’est pas
loin de l’Ancrage, expliqua-t-elle. Elle est située juste sous la Promenade.
Vous allez voir, c’est un endroit qui vaut le coup d’œil. »


En effet, les trois amies eurent un choc en
découvrant l’immense promenade qui bordait la rivière. Des passants s’y
croisaient, les uns faisant leur jogging matinal, les autres tenant un chien en
laisse, d’autres encore flânant ou s’arrêtant sur un banc pour y lire le
journal.


De l’autre côté de la rivière, la pointe de
Manhattan se dressait sous le ciel bleu, avec ses gratte-ciel étincelants. On
voyait la statue de la Liberté, Ellis Island et le pont de Brooklyn. Le temps
était si clair qu’on apercevait même, dans le lointain, les montagnes du New
Jersey.


Alice poussa une exclamation admirative.


« Voilà, dit Zoé, cet endroit s’appelle
la Promenade. C’est d’ici qu’on a la plus belle vue touristique de New York…
Mais le tour de Manhattan en bateau vous permettra d’admirer le paysage d’encore
plus près !


— C’est vraiment une bonne idée d’avoir
choisi cette mini-croisière pour motiver les gens ! remarqua Bess. Ça me
donne envie de passer des après-midi entiers à étiqueter des antiquités…


— Ne sois pas si pressée ! lui
recommanda Zoé en riant. Tu ne sais pas quelles tâches ingrates Mme O.
nous réserve. »


Elle les précéda sur un chemin qui descendait
vers la jetée, sous la Promenade. Un bateau les attendait, avec un groupe de
gens déjà rassemblés sur le pont. Mme O’Neill était à côté du guichet,
portant son sac en tapisserie en bandoulière.


Alice aperçut Nina et John parmi la foule, et
leur fit signe. Ils jetaient des regards inquiets sur la rue qui menait à la
jetée. Ils rejoignirent les filles dès qu’ils les aperçurent.


« Vous avez vu Randy et Peter ?
demanda Nina. Ils devraient être avec nous depuis une demi-heure déjà… Nous
avions rendez-vous avec un photographe pour prendre des clichés du groupe avant
la tournée de cet été.


— Mais non, s’étonna Zoé, je ne
sais pas où ils sont. C’est bizarre, il est déjà dix heures. Ce n’est pas leur
genre d’être en retard.


— En tout cas, intervint Marion,
ils feraient bien de se dépêcher ou ils vont manquer la croisière. »


Alice aperçut alors Peter Hanson,
reconnaissable à sa silhouette dégingandée, qui descendait presque en courant
vers la jetée. Il avait l’air très soucieux.


« Regardez, dit-elle, Peter arrive !


— Peter ! s’exclama John. Te
voilà enfin. Où est Randy ? »


Peter était tellement hors d’haleine qu’il
pouvait à peine parler. Il reprit enfin son souffle :


« Je ne sais pas… Il devait passer me
prendre à neuf heures, mais je l’ai attendu en vain… Je viens d’appeler chez
lui… Il n’est pas rentré la nuit dernière, et il n’a pas téléphoné à ses
parents depuis. »


Il repoussa une mèche de cheveux blonds qui
lui tombait sur le front et conclut avec un regard sombre :


« Ils sont très inquiets. Moi aussi d’ailleurs. »


Alice sentit un frisson lui glacer l’échine.
Tous ses soucis de la nuit précédente lui revinrent en mémoire. Mais elle ne
voulait pas s’affoler pour rien.


« Peut-être qu’il a passé la nuit chez
des amis, ou dans une fête ? suggéra-t-elle.


— Ce n’est pas son genre, répondit
Zoé, très sûre d’elle. Randy est très responsable. Il aurait au moins prévenu
ses parents.


— Et il est toujours présent aux
rendez-vous du groupe, ajouta Nina. Il n’a jamais manqué une répétition ni une
séance de photos.


— Ça a l’air sérieux, observa Bess.
Nous devrions peut-être appeler la police.


— Il vaudrait mieux commencer par
faire un tour à l’Ancrage, proposa Alice. C’est là qu’il allait la nuit
dernière. Peut-être qu’il a dormi sur place et qu’il ne s’est pas encore
réveillé ?


— C’est possible », admit
Peter.


Il jeta un regard vers Mme O’Neill et les
étudiants.


« Je pense qu’il vaut mieux ne pas
ébruiter l’affaire pour le moment. Je vais rester ici avec Nina et John. Nous
trouverons un moment pour prendre Mme O. à part et lui expliquer ce qui se
passe pour qu’elle retarde un peu le départ du bateau. »


Alice, Zoé, Marion et Bess coururent vers l’Ancrage
qui n’était qu’à cinq minutes du port.


Elles trouvèrent les portes closes, mais non
fermées à clé. Celles-ci s’ouvrirent aisément sous la poussée.


« Si ce n’est pas fermé à clé, dit joyeusement
Zoé, c’est que Randy est toujours à l’intérieur ! »


Les lumières étaient allumées dans le couloir.
Mais il n’y avait pas un bruit.


« Randy ? s’écria Zoé. Randy ?
Tu es là ? »


Les quatre amies se précipitèrent d’un seul
mouvement dans la salle de répétition. La scène était déserte, mais la guitare
électrique était toujours branchée à l’amplificateur et son étui était resté
ouvert.


« Je ne comprends pas, dit Zoé qui était
montée sur l’estrade. Randy n’est pas là, mais il a laissé sa guitare en marche
et l’ampli allumé ! »


Avec un éclair de panique dans le regard, elle
appela de nouveau :


« Randy ? Tu es là ? S’il te
plaît, réponds ! »


Mais la seule réponse fut l’écho de sa propre
voix, répercuté par les interminables couloirs de l’Ancrage. Déjà Bess, Marion
et Alice avaient rejoint leur amie.


« Pourquoi est-ce qu’il a laissé sa
guitare comme ça ? demanda Bess. Il était si fatigué qu’il est parti sans
rien ranger ?


— Ça me paraît douteux, dit Alice.
Un musicien ne laisserait pas volontairement son instrument en plan… ou l’amplificateur
allumé, poursuivit-elle en éteignant l’appareil.


— C’est juste, approuva Zoé. Tout
ce matériel coûte cher et je n’imagine pas Randy laissant sa guitare et les
instruments des autres Lunatic Rave à la merci de n’importe quel voleur. C’est
très bizarre.


— Tout à fait d’accord, intervint
Marion. Pourquoi n’a-t-il pas fermé les portes à clé ?


— Il n’y a qu’une seule réponse
possible, conclut Alice d’un air grave. C’est qu’il a été interrompu contre sa
volonté. Je crains qu’il ne soit arrivé quelque chose de grave à Randy. »
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Randy kidnappé ?


 


Accablée, Zoé parcourait des yeux la pièce
vide.


« Il est arrivé quelque chose à Randy, c’est
sûr.


— Continuons à chercher, proposa
Marion. Peut-être que nous le trouverons ?


— Ou que nous découvrirons des
indices ? ajouta Alice. Commençons donc par cette pièce-ci. »


Pendant que Bess et Marion fouillaient de fond
en comble la salle de répétition, Alice et Zoé examinèrent la scène. Les
instruments des autres musiciens étaient tous débranchés et rangés derrière la
scène. À part l’amplificateur et la guitare que Randy avait laissés en marche,
Alice ne remarqua rien de spécial.


« Rien de notre côté, annonça Bess.
Est-ce qu’on va jeter un coup d’œil dans la pièce où Mme O’Neill stocke
les articles de la vente aux enchères ?


— Absolument ! » répondit
Zoé qui s’était déjà engagée dans le couloir.


En entrant dans la salle voisine, les filles
eurent une surprise.


« La girafe ! s’exclama Alice. Elle
est cassée ! »


La girafe jaune et vert du manège de Coney
Island gisait sur le sol, la tête fracassée. Des débris de métal peint
jonchaient le sol.


« Quelle horreur ! s’écria Bess. Et
où sont les autres animaux ? »


Le tigre bleu et la gazelle verte étaient
encore contre le mur, parfaitement intacts.


« Qui a pu faire une chose pareille ?
murmura Zoé.


— Quelqu’un qui voudrait causer du
tort à la vente au bénéfice de High Park », répondit Alice.


Elle s’avança au milieu de la pièce et ramassa
un marteau qui gisait sur le sol.


« Et voici l’arme du crime, conclut-elle.
Maintenant, réfléchissons au mobile…


Qui peut vouloir faire échouer la vente ?


— Tim Chang, dit Marion. Il a un
mobile sérieux.


— Oui. Il a clairement annoncé la
couleur : il souhaite tous les malheurs possibles à notre association,
compléta Zoé.


— Si la tentative de rénovation de
High Park échoue, on reconsidérera son idée de faire construire un théâtre,
poursuivit Alice. Je l’ai vu suivre des yeux Randy au moment de son départ,
hier soir. Son regard m’a fait froid dans le dos. Il a peut-être entendu que
Randy avait l’intention de venir ici…


— Mais alors… Tu penses qu’il
aurait pu kidnapper Randy pour empêcher que le concert ait lieu ? s’enquit
Zoé.


— Pas de chanteur, pas de concert,
murmura Bess.


— Ce qui assurerait l’échec de la
vente de charité », ajouta Marion.


Alice avait déjà envisagé cette hypothèse mais
elle ne voulait en exclure aucune autre.


« On peut aussi imaginer que Randy a
surpris quelqu’un en train de démolir la girafe, ce qui expliquerait pourquoi
le marteau est resté sur le sol, et pourquoi rien d’autre n’a été cassé…


— Dieu merci ! » soupira
Bess en ouvrant tout grand ses yeux bleus.


En effet, les cartons étaient toujours rangés
à leur place et rien ne semblait avoir souffert.


« Mais qu’est-ce que nous pouvons faire
pour retrouver Randy ?


— La première chose à faire est de
prévenir Mme O., dit Zoé. Elle a la clé de l’Ancrage, elle fermera les
portes pour empêcher que quelqu’un vienne voler le matériel. Et puis il faut
appeler les parents de Randy.


— Excellente idée, appuya Alice.
Ensuite, nous déciderons ensemble s’il faut ou non informer la police. »


Au moment de sortir, dans le couloir qui
menait à la double porte de métal, la jeune détective jeta un dernier coup d’œil
autour d’elle. Un objet clair qui gisait sur le sol attira alors son attention.
Elle le ramassa et le montra aux autres.


« Vous avez vu ça ? dit-elle en
exhibant un masque de squelette en papier mâché.


— Ça, alors ! s’exclama
Marion. C’est un des masques que portaient les Troubadours de Brooklyn, hier
soir ! »


Zoé prit le masque et l’examina de près.


« C’est l’indice irréfutable qu’un des
acteurs de la troupe est venu ici. Je suis sûre qu’il s’agit de Tim. Et qu’il
est responsable de la disparition de Randy !


— N’accusons pas sans preuves, fit
observer Alice. Et puis Tim n’est pas le seul à avoir des griefs contre Randy.
Souviens-toi qu’Allison l’a menacé aussi.


— Et ce garçon qui aidait Mme O.
hier, ajouta Bess, Vic. Il n’a pas l’air de l’aimer beaucoup non plus. Mais je
ne vois pas ce que lui ou Allison fabriquerait avec ce masque.


— Ni pourquoi ils auraient cassé la
girafe », ajouta Zoé en rendant le masque à Alice.


Alice rangea la pièce à conviction dans son
sac. Les hypothèses se chevauchaient dans son esprit. Elle avait envie d’y voir
plus clair.


« Nous n’apprendrons rien de nouveau en
restant ici, dit-elle. Retournons au port. »


 


Une heure plus tard, les filles étaient sur le
bateau, en train d’admirer la vue de Ellis Island. Marion faisait la queue au
bar pour commander quatre chocolats chauds. Zoé, le dos tourné aux hublots du
bar, murmura d’un air sombre :


« Moi qui me faisais une joie de cette
promenade en bateau… Je suis tellement inquiète pour Randy que je n’ai même pas
envie de regarder dehors.


— C’est normal, répondit Alice,
mais dis-toi que nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir. Ses
parents ont prévenu la police. On ne peut pas lancer d’enquête pour quelqu’un
qui est porté disparu depuis si peu de temps. Il faut attendre quarante-huit
heures. Et puis peut-être que Randy reviendra tout seul ? Pour l’instant,
nous sommes impuissantes…


— Et tant qu’à faire, O.K., autant
profiter de la promenade, soupira Zoé en secouant ses boucles rousses. Je sais,
je sais, mais je n’y arrive pas. »


Les autres membres de la croisière, rassemblés
autour des hublots, admiraient la vue : les Tours jumelles de Manhattan, l’Empire
State Building… Mais Alice, en faisant le tour du bar, comprit que Randy était
le sujet de toutes les conversations.


Marion revint bientôt avec un plateau où
fumaient quatre tasses de chocolat.


« Puisque nous avons de quoi nous
réchauffer, je vous propose de monter sur le pont supérieur, dit-elle en
distribuant les tasses à ses amies. Il faut profiter du bon air, de la mer…


— Et risquer une pneumonie ! s’exclama
Bess. Marion, nous sommes en plein hiver !


— Et alors ? »


Marion était déjà en train de décrocher sa
parka du portemanteau.


« Je viens avec toi, décida Zoé. L’air
frais me fera du bien. Et puis Nina, John et Peter sont déjà là-haut. J’ai
envie de discuter avec eux pour savoir ce qu’ils pensent de l’absence de Randy… »


En regardant par le hublot, Alice vit en effet
les trois membres de Lunatic Rave debout à la proue du bateau. Appuyés contre
le bastingage, la figure rougie par le froid, ils avaient l’air en pleine
discussion.


« Viens avec nous sur le pont, Bess !
dit-elle en enfilant sa parka. On redescendra s’il fait trop froid ! »


Dehors soufflait un vent glacial. Les cheveux
d’Alice voletaient autour de son visage et les embruns lui fouettaient les
joues. Des mouettes tournaient autour du bateau en poussant des cris stridents.


En approchant du petit groupe, elle aperçut un
garçon de dos qui parlait avec Nina.


« Je ne comprends pas pourquoi tout le
monde est si inquiet, disait-il. Randy a juste décidé de prendre un peu de bon
temps. Tu sais bien qu’il est complètement irresponsable… »





En s’approchant, Alice reconnut les boucles
blondes de Vic Wollenski.


« Randy n’est pas irresponsable, Vic,
répondit gravement Nina. S’il n’est pas venu ce matin, c’est que quelque chose
de grave l’en a empêché.


— Tu parles ! répliqua Vic. Je
suis sûr qu’il est en train de faire la fête quelque part…


— Tu le connais mal, intervint
Peter.


— Je le connais assez bien pour te
dire que c’est un type sur qui on ne peut pas compter. Le genre à te planter un
couteau dans le dos ! »


Alice se pencha vers Zoé.


« Pourquoi est-ce que Vic est tellement
remonté contre Randy ?


— C’est une vieille histoire. Il y
a deux ans de ça… »


Mais Zoé fut interrompue par la voix stridente
d’Allison qui sortait de la cabine de bar en les hélant à pleins poumons :


« Salut, tout le monde ! Alors, on
prend le frais ? »


D’un pas décidé, elle s’avança vers Nina, John
et Peter.


« J’ai appris ce qui est arrivé. Je suis
vraiment désolée. Vous devez être inquiets pour Randy… »


Alice eut un mouvement de surprise. Cette
compassion soudaine avait quelque chose d’inattendu… Peter devait penser la
même chose, puisqu’il se racla la gorge une ou deux fois avant de répondre :


« Euh… Oui, certainement, Allison. C’est
gentil à toi de t’en préoccuper, mais…


— Comment allez-vous faire s’il ne
revient pas d’ici vendredi ? Vous savez ce qu’on dit : le spectacle
avant tout. Bien sûr, si vous avez besoin de moi…


— Tu serais prête à reprendre ta
place, hein ? » intervint Vic d’un air moqueur.


Allison cligna des yeux en prenant un air
choqué.


« Non mais, de quoi je me mêle ?


— Maintenant que Randy a disparu,
tu voudrais bien chanter de nouveau. D’ailleurs, qui nous dit que tu n’es pas
responsable de sa disparition ? Ça arrangerait bien tes rêves de gloire… »


Pendant un court instant, Allison se troubla.
Mais elle reprit aussitôt le dessus et répondit :


« Tu racontes n’importe quoi. Tu m’accuses
sans preuves.


— Ah, tu crois ça ? Mais tout
le monde t’a entendue, hier à l’Ancrage, quand tu as menacé Randy !


— Et tu penses que je serais
capable… »


Allison s’étranglait de rage. La colère l’empêchait
presque de parler.


« Tu as des raisons bien plus graves que
les miennes de vouloir du mal à Randy, dit-elle enfin. Alors fiche-moi la paix,
Vic Wollenski ! »


Sur ces mots, elle se précipita sur lui et le
poussa violemment en arrière.


« Espèce de folle ! s’exclama Vic en
titubant.


— Ça suffit, vous deux ! »
intervint Peter.


Mais déjà Vic revenait vers Allison, ivre de rage.
Il lui donna à son tour une bourrade si forte qu’elle percuta contre le
bastingage et perdit l’équilibre.


« Au secours ! » hurla-t-elle.


Une vague soulevait le bateau.


La seconde d’après, elle tombait en arrière.
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Par-dessus bord


 


Le sang d’Alice ne fit qu’un tour.


Vive comme l’éclair, elle se précipita à l’endroit
où Allison était tombée et plongea la main dans le vide. Par miracle, la jeune
fille avait réussi à agripper un barreau du bastingage, mais son poids l’entraînait
vers la masse bouillonnante et glacée de l’eau grise en contrebas.


« Je vais lâcher ! » cria Allison.


La main d’Alice se referma sur son poignet. À mesure
que les doigts d’Allison glissaient sur le métal mouillé, le poids devenait de
plus en plus lourd.


Soudain Allison se lâcha. Alice faillit être emportée
à son tour par le poids qui tirait son bras. Elle poussa un cri. Deux bras
solides se nouèrent autour de sa taille pour la retenir.


« Tiens bon, Alice ! s’exclama
Marion. Je suis là ! »


Alice referma ses mains autour du poignet d’Allison
et murmura entre ses dents serrées :


« Aide-moi ! Aide-moi à la hisser.


— Au secours ! » hurlait
Allison, le visage blafard, suspendue au-dessus des flots écumants.


Zoé, Peter, Bess, Nina et John s’étaient
précipités à sa rescousse. Bientôt Allison fut hors de danger.


« Rien de cassé ? s’enquit Nina.


— Non… Mais… »


Encore tremblante, Allison se tourna vers Vic qui
se tenait à quelques mètres du groupe, les mains dans les poches et le regard
fuyant.


« Tu aurais pu me tuer », dit-elle d’une
voix sourde.


La porte du pont avant s’ouvrit brusquement :
Mme O’Neill se précipita vers eux, l’air bouleversé.


« J’ai tout vu ! dit-elle à Vic.
Comment as-tu pu faire une chose pareille ?


— C’était un accident. Je ne
voulais pas la jeter par-dessus bord, protesta Vic en baissant les yeux.


— Tu as mis en danger la vie d’Allison
et la réputation de notre association ! Si cet incident s’ébruite, que
va-t-on penser de nous et de notre action ?


— Désolé, madame O., s’excusa Vic sans
relever la tête.


— Je désire vous parler, à toi et à
Allison. Suivez-moi à l’intérieur… Et vous autres, rentrez aussi. Je ne veux
plus prendre de risques. »


En pénétrant dans la cabine, Marion se pencha
vers Alice.


« Tu ne le trouves pas un peu bizarre, ce
Vic ?


— J’aimerais surtout savoir
pourquoi il en veut tellement à Randy, rétorqua Alice.


— Je vais te le dire, intervint
Zoé. Il y a un an, un groupe d’élèves avait décidé de s’introduire dans le
gymnase du lycée pendant la nuit pour faire une farce : ils voulaient
décorer le terrain de basket avec du papier toilette, pour rire.


— Typique des blagues de garçons !
commenta Bess.


— Randy devait faire partie de l’expédition,
poursuivit Zoé, mais au dernier moment ses parents l’ont empêché de sortir pour
je ne sais plus quelle raison. Le seul problème, c’est que la police a
intercepté les autres au moment où ils sautaient le mur d’enceinte du lycée…


— Aïe ! grimaça Marion.


— Vic a été le seul qui n’a pas
réussi à s’enfuir. Depuis ce jour-là, il en veut à mort à Randy, car il pense
que c’est lui qui a prévenu la police. Ce n’est évidemment pas vrai, mais Vic ne
veut rien entendre. »


Bess se mordit la lèvre inférieure d’un air
songeur.


« Tu crois qu’il le déteste au point de
se venger ?


— C’est possible. Mais en revanche,
je n’imagine pas Vic en train de démolir la girafe. Il a tellement travaillé
pour l’association que ça n’aurait pas de sens de la saboter.


— Justement ! s’exclama Alice.
Il a très bien pu casser la girafe pour qu’on ne le soupçonne pas. C’est ce qu’on
appelle une stratégie de diversion… Cela dit, je considère également Allison
comme suspecte. Vous avez remarqué comme elle s’est troublée quand Vic a
insinué qu’elle avait peut-être quelque chose à voir avec la disparition de
Randy ? »


Les autres filles hochèrent la tête. Alice se
tourna vers le fond du bar où Mme O’Neill avait pris à part Allison et Vic.


« À partir de maintenant, conclut la
jeune détective, je surveillerai ces deux-là de très près. »


 


Dès que le bateau fut rentré au port de
Brooklyn, Zoé se précipita dans une cabine téléphonique pour appeler les
parents de Randy. Lorsqu’elle rejoignit Alice, Marion et Bess sur la jetée,
elle avait l’air sombre.


« Pas de nouvelles ? demanda Alice.


— Aucune. Randy est toujours
introuvable. Ses parents songent à aller inspecter l’Ancrage eux-mêmes, car la
police ne veut rien faire avant après-demain. »


Elle enfonça les mains dans les poches de son
duffle-coat et poussa un soupir exaspéré.


« Je ne tiendrai jamais jusque-là. Qu’est-ce
que nous pouvons faire ?


— Si la police ne veut pas ouvrir l’enquête,
dit Alice d’un air décidé, rien ne nous empêche de le faire à sa place… »


Elle plongea la main dans son sac et en sortit
le masque de squelette qu’elle avait trouvé à l’Ancrage.


« Je serais d’avis d’aller rendre une
petite visite à Tim Chang. Qu’en dites-vous ?


— Bonne idée, répondit Bess. Mais
tu avais parlé de surveiller Vic et Allison. Qu’allons-nous faire d’eux ? »


Marion se retourna vers les étudiants qui
bavardaient encore sur la jetée.


« Vic a dû partir, dit-elle. Je ne le
vois plus. Mais Allison est encore là : elle parle avec John, Nina et
Peter. »


Le petit groupe était un peu à l’écart, près
du bateau : Allison parlait avec une véhémence évidente. Les trois autres
avaient l’air d’attendre qu’elle ait terminé.


« Elle essaie sans doute de les
convaincre qu’elle pourra remplacer Randy pour le concert », murmura Alice
en hochant la tête.


Soudain la voix de Mme O’Neill résonna :


« Zoé ! Te voilà enfin ! »


Elle s’avança à grands pas vers le groupe,
serrant son sac en tapisserie contre elle.


« J’ai apporté tout ce qu’il faut pour qu’on
puisse continuer à étiqueter les articles de la vente aux enchères. Est-ce que
vous êtes toujours d’accord pour me donner un coup de main ? »


Zoé eut un instant d’hésitation.


« Madame O., je suis désolée… C’est vrai,
j’avais promis de vous aider cet après-midi, mais depuis la disparition de
Randy…


— Mais oui, bien sûr, je comprends,
répondit Mme O’Neill avec un sourire chaleureux. J’espère d’ailleurs que
ce n’est rien de grave. Avez-vous une idée de ce qui est arrivé à ce pauvre
Randy ?


— Nous avons seulement trouvé un
masque de squelette, de ceux que portent les Troubadours de Brooklyn, expliqua
Zoé. Nous voulions aller interroger Tim Chang pour savoir si lui et sa troupe
ont quelque chose à voir là-dedans.


— C’est une bonne idée. Leur
théâtre s’appelle le Royal, il est dans la rue Montague. »


Bess jeta un coup d’œil désolé à Mme O’Neill.


« Excusez-nous de vous laisser sans aide…
Surtout depuis que la girafe a été détruite. Est-ce que vous allez appeler la
police ?


— Je ne crois pas. Je tiens à
éviter toute publicité. Mais je ferai bien attention à ce que ce genre de
choses ne puisse plus se produire. Allez, ne vous inquiétez pas pour moi, filez
au théâtre Royal. Allison sera là pour m’aider cet après-midi.


— Allison ? répéta Alice d’un
ton soupçonneux.


— Oui, elle l’a offert spontanément
après l’incident d’aujourd’hui. »


Alice et Zoé échangèrent un regard entendu. La
jeune détective reprit d’un ton dégagé :


« Zoé, si tu veux respecter tes
engagements vis-à-vis de Mme O., tu peux rester pour l’aider. Marion, Bess
et moi, nous irons au théâtre Royal. »


Zoé cligna des paupières pour montrer qu’elle
avait compris l’allusion.


« Tu as raison, dit-elle, j’aurai la
conscience plus tranquille si je tiens ma promesse. Vous viendrez me retrouver
à l’Ancrage quand vous aurez fini. »


 


Le théâtre Royal était situé dans un vieil
immeuble de pierre brune qui avait été une église autrefois. Il y avait de
beaux vitraux au-dessus de l’entrée et une tourelle de pierre.


« Quel beau bâtiment ! admira
Marion. Je comprends que les Troubadours ne veuillent pas le quitter.


— Ça ne justifie pas d’aller
démolir des antiquités ou de kidnapper quelqu’un, protesta Bess.


— Restons prudentes, intervint
Alice. Rien ne nous prouve que Tim et sa troupe sont responsables. »


Elle s’engagea résolument sur l’escalier qui
menait à la double porte de bois. Mais au moment où elle allait tourner la
poignée, la porte de gauche s’ouvrit, livrant le passage à un homme qui portait
un carton. Alice s’effaça pour le laisser passer et il la remercia.


Comme il déposait son carton dans une camionnette
garée devant le théâtre, Alice l’interpella :


« Est-ce que Tim Chang est là, s’il vous
plaît ?


— Oui. Vous le trouverez dans la
salle principale du théâtre.


— Merci ! »


Les trois amies entrèrent, dépassèrent le hall
et se dirigèrent vers un couloir tendu de velours rouge qui menait à la salle
de théâtre. Des chaises pliantes s’alignaient contre les murs; la scène était
vide, à l’exception de deux grands rideaux rouges pliés et posés sur le sol.


Tim Chang se tenait de dos au centre de la
salle, en jean et chemise de flanelle, pesant de toutes ses forces sur une
caisse en carton pour arriver à la fermer. Des hommes et des femmes circulaient
devant et derrière la scène, portant des cartons et des objets divers.


« C’est le grand déménagement ! »
murmura Alice.


Elle s’avança vers Tim Chang.


« Monsieur Chang, excusez-moi…


— Le théâtre n’est pas ouvert au
public ! répondit Chang sans se retourner, de la même voix profonde et
autoritaire qu’il avait prise la veille au soir. La sortie, c’est par là ! »
ajouta-t-il en désignant la porte par laquelle elles étaient entrées.


Mais Alice ne comptait pas se laisser
impressionner si aisément.


« Nous avons trouvé quelque chose qui
vous appartient sans doute, dit-elle en exhibant le masque en papier mâché. Et
dans un lieu inattendu : devant les portes de l’Ancrage. »


Elle tendit l’objet à Tim en surveillant sa
réaction. Il ne manifesta aucun signe d’émotion. Il prit le masque et le posa
sur une pile d’autres éléments qui attendaient d’être empaquetés.


« Merci. »


Il se remit à fermer son carton.


Alice échangea un regard perplexe avec ses
deux amies. Tim était-il si bon acteur qu’il parvenait à dissimuler ses
sentiments ?


« Pardon, monsieur Chang, osa Marion,
mais nous aimerions savoir si vous ou quelqu’un de votre troupe est allé à l’Ancrage
hier soir ou ce matin. »


Tim releva les yeux, manifestement surpris et
furieux qu’elles ne soient pas encore parties.


« Ecoutez, j’ai autre chose à faire que d’aller
perdre mon temps à l’Ancrage, et mes comédiens aussi. Au cas où vous ne l’auriez
pas remarqué, nous sommes en train de déménager d’un théâtre où s’est déroulée
jusqu’ici toute la vie de la compagnie !


— Mais si aucun d’entre vous n’a
été à l’Ancrage, comment se fait-il que nous y ayons retrouvé ce masque ?
insista Bess.


— Je n’en sais rien »,
répondit-il en haussant les épaules.


Puis il héla deux jeunes gens qui arrivaient
de derrière la scène, les mains vides :


« Poussez ces cartons-là contre le mur.
Amenez les autres au camion. Tout va au garde-meuble, aux Entrepôts Cook. »


Les yeux de Marion étincelaient d’une lueur qu’Alice
connaissait bien. Son ombrageuse amie n’aimait pas qu’une question reste sans
réponse.


Marion se planta droit devant Tim Chang, les
mains sur les hanches, et dit d’une voix forte :


« Ecoutez, au cas où vous ne seriez pas
au courant, Randy Tellurico a disparu depuis hier soir. Le dernier endroit où
il s’est rendu, c’est à l’Ancrage où nous avons précisément retrouvé ce masque.
Qu’est-ce que vous avez à répondre à ça ?


— Ce n’est pas mon problème. J’ai d’autres
chats à fouetter. »


Sur ce, il souleva son carton et sortit.


« Quel malotru ! s’exclama Bess.
Tout ce qui l’intéresse, c’est son théâtre et sa précieuse compagnie de
troubadours.


— N’oublie pas que nous avons
affaire à un acteur, fit remarquer Alice. Il joue peut-être ce rôle de malotru
pour éviter de nous répondre. Mais j’ai une idée…


— Oh oh ! J’ai l’impression
que tu mijotes quelque chose, dit Marion. Qu’est-ce que tu nous prépares, Alice ? »


La jeune détective désigna deux ouvertures, de
chaque côté de la scène, qui menaient vers les coulisses.


« Puisque nous sommes là, je vous propose
de faire un petit tour dans les entrailles du théâtre Royal…


— Et si Tim nous surprend ?
murmura Bess.


— Nous ferons en sorte qu’il ne
nous surprenne pas ! Allons-y. »


Profitant de ce que la salle était vide, elle
se glissa sur la scène et fit signe à ses amies de la suivre dans la coulisse
de gauche. Elles s’avancèrent, dépassant deux pièces vides, puis une autre
encore où pendaient des costumes, et une autre qui servait visiblement de
bureau. Les gens qui s’y trouvaient, trop occupés à préparer le départ, ne leur
prêtaient aucune attention.


« Je ne vois pas où Randy pourrait être
tenu prisonnier, dit Alice à voix basse. Ils sont en train de tout vider, les
salles et les placards sont grands ouverts. »


Mais Marion, qui s’était avancée de quelques
pas, appela soudain ses deux amies :


« Alice, Bess, regardez ! »


Au bout du couloir, une porte ouverte donnait
sur un escalier poussiéreux qui montait en spirale vers les hauteurs de la
tourelle.


« Tiens, tiens…, murmura Alice. Voilà en
revanche un endroit idéal pour cacher un prisonnier. »


Elle glissa la main à l’intérieur et chercha
du bout des doigts le commutateur. Une ampoule s’alluma, baignant d’une lueur
jaune l’escalier en colimaçon.


« Allons-y ! »


Les marches de bois craquaient sous les pieds
des trois jeunes filles. De temps à autre, Alice, qui était passée la première,
dut repousser de la main une toile d’araignée.


« Brrr, murmura Bess. Cet endroit me
donne la chair de poule.


— Nous arrivons au bout, répondit
Alice. Il y a une porte au sommet de l’escalier, et… »


Mais soudain, la voix de Tim retentit au bas
des marches :


« Qui a laissé cette porte ouverte ?
J’ai bien dit : personne dans la tourelle ! »


Les trois amies s’immobilisèrent, priant tout
bas pour que Tim ne monte pas.


Mais bientôt son pas résonna sur les marches.
Alice saisit une lueur de panique dans les yeux de Bess.


Trop tard ! Tim arrivait déjà à leur
hauteur. Il s’arrêta net en les voyant.


« Qu’est-ce que vous fabriquez ici ?… »


Sa stupeur se mua rapidement en une expression
de rage froide qui fit frissonner Alice.


Tim les dévisagea en silence, le regard rempli
d’une expression de haine indicible.
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La main dans le sac


 


Alice se dépêcha d’inventer une explication
pour calmer Tim.


« Ce théâtre est fascinant, dit-elle d’une
voix suave. Nous n’avons pas pu résister à la tentation de visiter la tourelle.


— Vraiment ? répliqua le
directeur de troupe d’un ton menaçant. Faites attention. Ça peut être dangereux
de s’aventurer dans certaines parties de ce bâtiment… C’est un vieux théâtre,
on ne sait jamais ce qui peut se passer.


— Vous pourriez peut-être nous
indiquer quels sont les endroits où on peut se rendre sans danger, glissa Bess
avec son sourire le plus charmeur. Ou même nous faire une visite guidée… »


Tim Chang la fusilla du regard.


« Je n’ai pas de temps à perdre. Je vous
conseille de filer. »


Elles descendirent l’escalier sans protester.
Il les escorta, poliment mais fermement, jusqu’à la sortie. Dès qu’elles eurent
mis le pied dehors, il referma les portes derrière elles.


« Eh bien ! s’exclama Marion. Il est
aimable comme une porte de prison, ce Tim Chang.


— C’est peut-être parce qu’il
retient Randy prisonnier, compléta Bess. Qu’en penses-tu, Alice ?


— Je ne sais pas, répondit la jeune
détective. Mais si jamais Randy est enfermé dans la tourelle, il n’y restera
pas longtemps. Il faudra bien que Tim l’emmène avec lui. »


Marion réfléchissait. Soudain, elle claqua des
doigts.


« J’ai entendu Tim parler d’un garde-meuble…


— Oui, confirma Alice, je me
souviens qu’il a parlé des Entrepôts Cook. Nous pourrons toujours aller y faire
un tour. Pour l’instant, je vous propose de retourner à l’Ancrage et de voir
comment va Zoé. »


Elles reprirent la rue Montague vers la rivière,
puis remontèrent la Promenade dans la direction du pont de Brooklyn. Elles
prirent le temps, tout en marchant, d’admirer la vue sur le port et les
hauteurs de Brooklyn. Bientôt, elles arrivèrent près d’High Park. Le jardin
était à une cinquantaine de mètres à peine, au bout d’une rue perpendiculaire.


« Regardez ! dit Bess en désignant
les bancs du parc. On dirait Nina et Peter… Et John est là aussi ! »


Les trois musiciens, assis sur un banc, une
tasse de chocolat chaud à la main, bavardaient avec une telle animation qu’ils
ne remarquèrent pas l’arrivée d’Alice, Bess et Marion.


« Salut ! lança cette dernière. Vous
avez l’air bien sérieux… Est-ce que vous êtes en train de décider du destin de
la Terre ?


— La Terre, c’est un peu grand pour
nous, répliqua John avec un grand sourire. Nous nous occupons seulement du
concert de vendredi. C’est déjà un sacré casse-tête.


— Il faut décider de ce que nous
ferons si Randy ne revient pas d’ici là, ajouta Peter d’un air sombre.


— Il reviendra ! »
affirma Nina en soufflant sur sa tasse de chocolat.


Après un court silence, elle conclut d’une
petite voix :


« Enfin… j’espère. »


Alice sentit que les trois amis étaient très
inquiets. Elle dit d’un ton qu’elle voulut aussi rassurant que possible :


« Nous faisons tout ce que nous pouvons
pour retrouver sa trace.


— En attendant, révéla Peter, nous
avons décidé d’accepter la proposition d’Allison. Si Randy n’est pas là, elle
chantera vendredi. »


Il échangea un regard entendu avec Nina et
John.


« Ce n’est pas que cette idée nous
enchante, enchaîna-t-il. Allison n’a pas le quart du talent de Randy…


— Mais si nous annulons le concert
faute de chanteur, l’association sera forcée de rembourser les billets,
compléta John. Nous ne pouvons pas faire perdre tout cet argent à des gens qui
nous ont fait confiance. »


Il se retourna soudain vers un groupe de
jeunes qui passaient dans une allée du parc en riant et en plaisantant.


« Hep, Sabrina ! Tu n’as pas vu
Allison, par hasard ? On voudrait lui parler.


— Allison est à l’Anc… »,
commença Bess.


Mais elle fut interrompue par une jeune fille
brune qui répondait :


« Avec Allison, on ne sait jamais !
Hier soir, par exemple, elle devait nous aider à faire une banderole pour le
concert, et elle a filé en plein milieu en disant qu’elle avait un rendez-vous
urgent ! »


Marion attendit que le groupe soit passé et se
pencha vers Alice.


« Tu crois qu’Allison est pour quelque
chose dans la disparition de Randy ? Car voilà son alibi qui s’écroule !


— Elle meurt tellement d’envie de
chanter avec Lunatic Rave, répondit Alice, que l’hypothèse n’est pas à exclure… »


Dans son for intérieur, la jeune détective
avait un doute. Pourquoi, et surtout comment Allison aurait-elle démoli la
girafe de fer forgé ? Elle était bien trop petite et menue pour cela.


Chassant ces pensées, elle se retourna vers
Peter, Nina et John.


« Allison doit être à l’Ancrage avec Mme O’Neill,
dit-elle. Elle s’est engagée à étiqueter les articles de la vente aux enchères.


— Nous y allons justement, ajouta
Bess. Si vous voulez vous joindre à nous…


— Volontiers ! répondit Nina.
Au moins, ce sera déjà un problème de réglé. »


 


« Eh bien ! s’exclama Allison d’un
air triomphant. Vous avez mis du temps mais vous avez pris la bonne décision. »


Le petit groupe venait d’arriver à l’Ancrage
au moment où Mme O’Neill, Zoé et Allison faisaient une pause. Ils les
avaient trouvées en train de manger des chips et de boire des jus de fruits.


« Soyons clairs, poursuivit Allison, vous
avez besoin de moi. Je vous propose de commencer tout de suite les répétitions,
d’accord ? Je vais chercher ma guitare à la maison et je reviens dans dix
minutes. »


Elle se leva d’un bond, le visage rayonnant.
Peter se força à sourire.


« Super. Au travail.


— Désolée, madame O. ! reprit
Allison. Je ne peux plus vous aider pour la vente : le spectacle est
encore plus important !


— Ne t’inquiète pas, Allison,
répondit Mme O’Neill avec douceur. Ces jeunes filles qui viennent d’arriver
vont me prêter main-forte.


— Avec joie ! ajouta Bess.


— Merci, les filles », fit
Allison avec un petit geste de la main.


Puis, jetant sa veste sur ses épaules, elle
sortit d’une démarche chaloupée. Peter et John levèrent les yeux au ciel.


« Bon, on va installer le matériel en l’attendant,
dit John sans enthousiasme.


— À plus tard. »


Bess referma la porte derrière eux.


« Ils n’ont pas l’air très heureux à l’idée
de rejouer avec Allison, observa-t-elle. Et on les comprend… »


Elle s’interrompit brusquement et tendit l’oreille.


« Les filles ? Vous avez entendu ?


— Entendu quoi ? s’enquit
Marion.


— Chut ! »


Bess posa un doigt sur ses lèvres : elle
indiqua d’un mouvement de tête le couloir qui s’enfonçait plus profondément
dans le bâtiment.


« Il m’a semblé distinguer une voix,
murmura-t-elle. Une voix étouffée.


— Tu es sûre ? » dit
Alice en se précipitant vers elle.


En un clin d’œil, les trois amies s’élancèrent
dans le couloir obscur. Alice et Marion tendirent l’oreille à leur tour. Elles
ne perçurent d’abord que le son de leur propre respiration. Zoé et Mme O’Neill
les rejoignirent bientôt.


« Qu’est-ce qui se passe ? demanda
Zoé. Vous entendez quelque chose ?


— Votre imagination vous joue des
tours ! chuchota Mme O’Neill. Ce bâtiment est plein de mystère,
certes, mais… »


Alice hocha la tête.


« Vous avez sans doute raison… »


Au moment même où elle prononçait ces mots, elle
reconnut, distinctement cette fois, une voix qui montait des profondeurs de l’Ancrage.


« Quelqu’un crie au secours ! »
s’exclama-t-elle.
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Un appel au secours


 


« Et si c’était Randy ! s’exclama
Zoé. Il est peut-être ici !


— J’en doute fort, intervint Mme O’Neill
en hochant la tête. Ses parents sont venus tout à l’heure et ils ont fouillé
tous les tunnels sans rien trouver.


— Je sais, répondit Zoé en
fixant le corridor d’un air obstiné, mais il y a peut-être quelque chose qui
leur a échappé.


— Le grincement des câbles
métalliques peut aisément passer pour une voix humaine, répliqua Mme O’Neill.
Je crois que vos oreilles vous jouent des tours. Je ne peux pas prendre la
responsabilité de vous laisser partir à l’aveuglette. Il n’y a pas de lumière
par là, vous risquez de vous blesser. »


Marion s’avança vers Zoé d’un air déterminé.


« Nous ne pouvons pas rester comme ça
sans rien faire !


— Tu as raison, acquiesça Alice. Je
comprends votre réticence, madame O’Neill, mais en admettant qu’il s’agisse
vraiment d’un appel à l’aide, nous ne pouvons pas prendre le risque de laisser
quelqu’un sans secours. N’y a-t-il pas une lampe torche quelque part ? »


Zoé se dirigea vers la pièce qu’elles venaient
de quitter.


« Si ! Je crois que j’en ai vu une…
La voilà ! s’écria-t-elle enfin en saisissant une lampe cylindrique en
métal pendue au mur par un crochet. Allons-y ! »


Elle alluma sa torche et dirigea le faisceau
lumineux dans le couloir. Alice, Bess et Marion lui emboîtèrent le pas.


Mme O’Neill hésita un instant, puis soudain
elle les suivit en murmurant :


« Allons, je vous accompagne. Après tout,
c’est moi qui suis responsable ici ! »


Au bout d’une dizaine de mètres, un nouveau
couloir se présenta sur leur gauche. Alice s’y engagea et demeura un moment
immobile, l’oreille tendue. Elle entendit une sorte de grattement faible, plus
loin devant elle.


« Par ici ! Je crois qu’il y a
quelqu’un, ou quelque chose.


— Randy ? Randy, c’est toi ? »
cria Zoé.


Aucune réponse ne lui parvint.


« Il y a quelqu’un ? » reprit
Marion d’une voix de stentor.


Alors une sorte de plainte, encore étouffée
par la distance, s’éleva :


« Ouuuuuh ! Au secours !


— Vite, vite ! s’écria Bess.
Il faut l’aider ! »


Elles se mirent à courir, Zoé en tête. La voix
les guida à travers plusieurs croisements. Le faisceau jaune de la lampe
éclairait les murs humides, pleins de moisissures et d’humidité.


Alice se demandait combien de temps encore il
leur faudrait s’enfoncer dans ces sombres corridors pour parvenir au but.


Mais les gémissements se rapprochaient de plus
en plus. Au tournant suivant, la torche de Zoé éclaira une silhouette aux
épaules larges et aux cheveux blonds bouclés tapie sur le sol de pierre.





« Vic ! s’exclama-t-elle. Mais qu’est-ce
que tu fais là ?


— J’ai mal, gémit Vic en levant les
yeux vers les filles. Je crois que je me suis foulé la cheville. »


Mme O’Neill se pencha vers lui, l’air
soucieux, souleva la jambe de son pantalon et lui tâta sa cheville.


« Rien de cassé, dit-elle enfin, mais c’est
un peu enflé. Qu’est-ce que tu fais là ?


— Je, euh… Je voulais inspecter un
peu les couloirs, répondit Vic en baissant les yeux. Ça fait longtemps que je
suis curieux de voir comment c’est et je ne m’étais jamais aventuré jusque-là.
Mais la pile de ma lampe a lâché, j’ai trébuché sur le sol et je me suis tordu
la cheville. »


Alice remarqua qu’en disant ces mots Vic regardait
obstinément sur le côté, comme pour dissimuler ses véritables sentiments. Elle
voulut le questionner pour savoir ce qu’il leur cachait, mais Mme O’Neill
reprit d’un ton sec :


« Ces couloirs sont dangereux. Je ne veux
plus voir personne s’y aventurer tant que c’est moi qui ai la responsabilité de
l’Ancrage. Nous allons retourner travailler et toi, Vic, tu vas rentrer chez
toi et appeler un médecin. Il n’y a pas de temps à perdre. »


Alice et Marion offrirent de soutenir Vic qui
avait du mal à marcher. Elles le portèrent ainsi jusqu’à la salle de tri où il
s’affala sur une chaise, pendant que Mme O’Neill allait appeler un taxi
pour le ramener chez lui.


Profitant de l’occasion, Alice le soumit à un
petit interrogatoire.


« Tu as du cran, commença-t-elle
faussement naïve. Moi, je n’aurais jamais osé m’aventurer dans ces couloirs
après ce qui est arrivé à Randy…


— Il n’est rien arrivé à Randy,
répliqua Vic d’un ton rogue. Je suis sûr qu’il est parti faire la fête quelque
part.


— C’est bizarre. Sur le bateau, tu
as presque accusé Allison d’être coupable de la disparition de Randy, et
maintenant tu prétends qu’il ne lui est rien arrivé… »


Comme Vic ne répondait rien, elle s’approcha
et le regarda droit dans les yeux.


« Je commence même à me demander,
reprit-elle, si tu n’es pas tout simplement en train de dissimuler quelque
chose à ce sujet !


— Moi ? Mais c’est grotesque !
rétorqua Vic, outré.


— Pas du tout, intervint Zoé. Tout
le monde sait que tu détestes Randy depuis l’affaire du gymnase, l’an dernier. »


Les yeux bleu pâle de Vic lançaient des
éclairs. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose mais il se ravisa
aussitôt. Alice eut l’impression qu’il cherchait à se contrôler.


« Ecoute, Zoé, dit-il enfin, c’est de l’histoire
ancienne tout ça. Randy n’est pas mon ami, et je n’aime pas ses manières de
chanteur de rock, mais je ne suis pas assez fou pour m’en prendre à lui. Je n’ai
aucune raison de vouloir le blesser ou attenter à sa vie ! »


Au même instant, Mme O’Neill revint et
conduisit Vic au taxi qui l’attendait.


Les quatre filles, perplexes, se remirent à
étiqueter les articles de la vente aux enchères.


« Vous croyez qu’il dit la vérité ?
demanda Marion à la cantonade.


— Je ne saurais pas le dire, admit
Alice. Mais son comportement me laisse à penser qu’il cache quelque chose.


— Peut-être que Randy est
prisonnier quelque part dans les méandres de l’Ancrage…, murmura Bess.


— Ça m’étonnerait, lui répondit
Zoé. Ses parents ont passé une heure à le chercher partout, avec l’aide de Mme O’Neill…
Et puis ils ont décidé, avec des voisins, de mettre en place un système de
surveillance bénévole pour que rien ne soit plus abîmé ou volé jusqu’à la vente
aux enchères. »


Mme O’Neill revint en compagnie d’une
jeune femme souriante, au visage couvert de taches de rousseur et qui portait
un grand carton.


« Encore une généreuse donatrice !
annonça Mme O’Neill. Je vous présente Katie Smith, qui a bien voulu nous
offrir tout ceci…


— Oh, ce n’est pas grand-chose,
intervint la jeune femme. Quelques bricoles que mon père avait dans son
grenier, des souvenirs de famille qui recoupent l’histoire de Brooklyn. »


Elle posa le carton par terre et Mme O’Neill
se pencha dessus pour en inspecter le contenu.


« Voyons… Des photos, des coupures de
presse… Mais c’est magnifique ! Je vois des articles du Brooklyn Eagle,
un journal local qui a cessé de paraître en 1950. Une véritable antiquité !


— Ils sont encore plus anciens,
précisa la collectionneuse. En fait, ces articles retracent les enquêtes de mon
grand-père, qui était inspecteur de police dans les années quarante. Il y a
même un cas qu’il n’a jamais tout à fait résolu. »


Alice, emportée par une curiosité toute
professionnelle, tendit l’oreille.


« Ah bon ? Mais de quoi s’agit-il ?
Pouvez-vous nous donner plus de détails ? »


Katie Smith lui jeta un regard étonné.


« Ne vous inquiétez pas, intervint Marion
en riant. Vous avez devant vous Alice Roy, le détective amateur le plus célèbre
de River City. Rien ne la passionne autant qu’un crime impuni.


— Oui, c’est sa manie, ajouta Bess
d’un air réjoui. On finit par s’y habituer. »


Alice se mit à rire de bon cœur.


« Elles ont raison, admit-elle, les
mystères sont ma marotte. Me permettez-vous de jeter un coup d’œil à ces
documents, madame O’Neill ? »


Mais Mme O’Neill ne répondit pas. Elle
était trop occupée elle-même à lire le premier article qui lui était tombé sous
les yeux. La date indiquée par le journal était le 21 juillet 1941, et
un gros titre s’étalait sur le papier jauni :


 


UNE ÉMERAUDE INESTIMABLE DÉROBÉE DANS UNE
BIJOUTERIE DE BROOKLYN


 


« Quelle affaire ! s’exclama Alice
en parcourant le premier paragraphe par-dessus l’épaule de Mme O’Neill.
Écoutez ça : Le voleur a lancé un pavé dans la vitrine du bijoutier,
puis il a fait main basse sur une quantité de pierres précieuses, dont une
émeraude de plusieurs centaines de milliers de dollars !


— Oui, confirma Katie Smith. C’est
mon grand-père qui a arrêté ce voleur, un malfaiteur connu sous le surnom du
“Chat”. Il l’a épinglé à Coney Island, je ne me souviens plus comment. Le Chat
a même rendu une partie des bijoux.


— Mais pas l’émeraude ? devina
Alice.


— Non, et il n’a jamais voulu
avouer où il l’avait cachée. Je suppose que le secret a disparu avec lui…
Voilà, c’est un des dossiers que mon grand-père a constitués au cours de sa
carrière. J’espère que ces documents tenteront les acheteurs ! »


Elle prit congé sur ces mots.


Alice la salua distraitement; son esprit était
entièrement absorbé par l’histoire qu’elle venait de découvrir. Mme O’Neill
feuilletait les coupures de presse à une telle vitesse que la jeune détective n’eut
pas le temps de voir quoi que ce soit.


« C’est incroyable… », murmura Mme O’Neill
avec une sorte de nostalgie dans la voix.


Mais soudain, consciente qu’on l’observait,
elle se reprit :


« Je vous prie de m’excuser. Ces
histoires remontent à mon enfance et elles évoquent des souvenirs… Allons, nous
n’avons pas de temps à perdre, ajouta-t-elle avec énergie. Je ne peux pas me
permettre de passer trop de temps là-dessus ! »


Elle referma la caisse en carton.


Alice était déçue. Elle aurait aimé pouvoir s’installer
confortablement sur un divan pour feuilleter les coupures de presse mais elle
ne pouvait qu’approuver les priorités de Mme O’Neill.


« Après tout, songea-t-elle, nous avons un
mystère bien plus urgent à résoudre : retrouver Randy. »


Après quelques minutes de travail, Zoé, qui
avait sans doute les mêmes pensées en tête, se tourna vers ses amies.


« Au fait, qu’a donné votre visite au
théâtre ? Vous croyez que Tim Chang a quelque chose à voir dans la
disparition de Randy ? »


Marion, Bess et Alice lui racontèrent en
détail leur expédition.


« Si Tim a quelque chose à voir
là-dedans, conclut Alice, il a aussi l’art de ne pas le montrer… Mais j’ai tout
de même l’intention d’aller inspecter les entrepôts où les Troubadours de
Brooklyn envoient leur matériel. Et puis j’aimerais bavarder un peu avec l’antiquaire
qui a fait don de la girafe et des autres animaux du manège. Comment s’appelle-t-il,
au fait ?


— Sam Altmann, répondit Zoé. Pourquoi
est-ce que tu veux le rencontrer ?


— Je me demande pourquoi notre
vandale s’en est pris seulement à la girafe. Peut-être que cette piste me
donnera des indications sur la disparition de Randy… »


Alice se tourna vers Mme O’Neill et lui
demanda :


« Pouvez-vous me dire où se trouve le
magasin de brocante de Sam Altmann ? Il me semble me souvenir qu’il a
parlé de Coney Island…


— Je l’ignore… répondit Mme O’Neill
en fronçant les sourcils. Je ne m’en souviens plus très bien.


— Nous avons une liste de tous les
donateurs. Il suffit de le chercher ! » suggéra Zoé.


Elle ouvrit un cahier sur la table, le
feuilleta un instant et poussa un cri de triomphe.


« Voilà ! Antiquités Altmann,
Mermaid Avenue, à Coney Island… Appelons-le tout de suite. Peut-être
pourra-t-il nous recevoir dès demain. »


 


« Alors c’est ça, Coney Island… »,
murmura Bess le lendemain matin, en sortant de la station de métro avec ses
trois amies.


Debout sur le trottoir, Alice contemplait le
paysage. Elles étaient sur Surf Avenue, un large boulevard bordé de « fast-foods »,
de magasins de brocante et de guérites où l’on vendait des T-shirts et autres
articles pour touristes.


Au bout d’une rue attenante, la jeune
détective distingua les grilles d’un parc d’attractions encore fermé à cette
heure matinale. La grande roue, les manèges et les baraques semblaient à l’abandon,
dans l’attente de visiteurs improbables.


« C’est désert, observa Marion. La moitié
des boutiques sont fermées…


— En hiver, l’activité se ralentit,
dit Zoé. Mais vous devriez voir comment c’est en été : une activité
frénétique ! Il y a des comédiens qui paradent dans les rues, des gens qui
se font tatouer, des touristes partout.


— Moi, déclara Bess, je suis ravie
de voir que l’endroit le plus important est ouvert…


— De quoi parles-tu ? demanda
Marion.


— Le restaurant Chez Nathan.
Il paraît qu’ils font les meilleurs hot-dogs du monde ! »


Les trois autres éclatèrent de rire.


« Il est un peu tôt pour un hot-dog,
remarqua Alice. Mais en tout cas, l’endroit est pittoresque. J’aime bien toutes
ces petites rues parallèles. Celle-ci, par exemple… »


Elle désigna une ruelle étroite dont elle ne
pouvait distinguer que le début et dont les maisons basses semblaient serrées
les unes contre les autres. Comme elle traversait l’avenue pour mieux voir, elle
tressaillit en reconnaissant une silhouette familière.


« Ça alors ! » s’écria-t-elle.


Marion, qui l’avait déjà rejointe, poussa une
exclamation :


« Mais c’est…


— Tim Chang en personne ! »
compléta Alice avec effarement.


L’acteur, trop loin pour les entendre, était
nonchalamment adossé à la porte d’entrée d’une maison qui semblait tomber en
ruine, et dont les fenêtres étaient scellées par des planches.


« Qu’est-ce qu’il fait là ? murmura
Marion.


— Je ne sais pas, répondit Alice.
Avançons sans nous faire repérer… »


Au même instant, Tim Chang tourna la tête et
aperçut les deux amies. Son regard croisa celui d’Alice. La jeune détective le
vit se raidir. Il semblait prêt à crier quelque chose, son visage s’empourpra
de colère.


Alice fit quelques pas, mais trop tard :
Tim Chang avait déjà tourné le dos. Vif comme l’éclair, il se glissa dans la
maison et disparut en refermant la porte derrière lui.
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Drôle de manège à Coney Island


 


« Alice, Marion ? appela Bess de l’autre
côté de l’avenue. Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez vu Tim Chang ?


— Il a disparu ! s’exclama
Marion.


— Vite ! pressa Alice, il faut
le suivre ! » Elle fut stoppée dans son élan par un groupe d’une
trentaine de personnes aux cheveux grisonnants, en maillots de bain, qui
dévalaient justement la ruelle où Tim Chang venait de disparaître. Une grosse
dame en sandales qui portait un maillot de bain sous un manteau de loden lui
marcha sur le pied.


Alice se tourna vers Zoé et Bess, qui les
avaient rejointes.


« C’est incroyable ! Qu’est-ce qu’ils
fabriquent dans cette tenue ?


— Tu ne me croiras peut-être pas,
répondit Zoé, mais ils vont nager ! C’est le Club des ours polaires. Leur
théorie est qu’il est sain de prendre des bains en plein hiver.


— C’est de la folie furieuse ! »
murmura Bess.


La marée humaine des nageurs avait dissimulé
pendant quelques minutes l’entrée de la maison où Tim s’était engouffré. Mais
en s’approchant, Alice fut soulagée de trouver la porte entrouverte.


Elle se glissa dans la maison, suivie de ses
trois amies. Des rais de lumière filtraient par les fenêtres condamnées et on
distinguait dans la pénombre une grande pièce vide au plancher troué. Des blocs
de plâtre tombés du plafond jonchaient le sol. Des traces de pas toutes
fraîches se devinaient ou se dessinaient dans la poussière du sol. Elles
menaient à l’autre bout de la pièce.


« C’est par là qu’il est parti, chuchota
Alice. Tim ? Tim ? » ajouta-t-elle à haute voix.


Elle entendit un bruit de pas, peut-être en
provenance des étages supérieurs. Mais Tim ne se manifesta pas. Elle suivit
résolument les traces.


« Fais attention, Alice, intervint Bess.
Cette maison m’a l’air très délabrée. »


Les quatre amies s’avancèrent
précautionneusement sur le plancher. Au moment où elles atteignirent le couloir
qui s’ouvrait à l’autre bout de la pièce, quelqu’un fit claquer une porte.


« Il doit y avoir une seconde issue… »
devina Marion.


Les filles s’élancèrent dans le couloir, au
bout duquel elles trouvèrent une pièce ouverte terminée par une double porte en
métal. Alice se précipita pour l’ouvrir : elle donnait sur Surf Avenue,
avec ses magasins aux stores rayés et ses fast-foods. Mais Tim, lui, s’était
volatilisé.


« Il a filé ! s’exclama-t-elle.


— Peut-être qu’il ne faisait rien
de mal, avança Marion.


— Alors pourquoi s’est-il enfui en
voyant Alice ? dit Zoé. C’est peut-être lui qui a kidnappé Randy… Et s’il
le retenait prisonnier dans cette maison ? »


Alice hocha la tête d’un air dubitatif.


« Je n’ai pas vu d’autres empreintes que
celles que nous venons de suivre. Randy n’est pas passé par ici… Mais je
suppose que nous devrions tout de même vérifier. »


Il leur fallut une dizaine de minutes pour
inspecter les deux étages de la maison. Elles n’y trouvèrent que des bureaux
vides. À part les empreintes de Tim au rez-de-chaussée, il n’y avait aucune
trace de présence humaine.


En revenant sur Surf Avenue, Zoé remercia ses
trois amies d’un petit sourire triste.


« Merci d’avoir cherché malgré tout.


— C’est la moindre des choses,
répondit Alice. Mais je préférerais que nous ayons un peu plus de chance dans
nos investigations.


— Oui, ajouta Bess avec feu. Il
faut absolument retrouver Randy et découvrir qui veut saboter la vente aux
enchères !


— Peut-être que M. Altmann
pourra nous aider, espéra Marion. Nous avons rendez-vous avec lui dans vingt
minutes.


— Ce qui nous laisse juste assez de
temps…, dit Bess ravie.


— Pour faire quoi ?
demandèrent les autres en chœur.


— Aller goûter aux hot-dogs de Chez
Nathan ! »


 


Le magasin de M. Altmann n’était qu’à
quelques rues de Surf Avenue. Les filles le repérèrent aisément grâce à son
enseigne : BROCANTE ALTMANN.


La vitrine était poussiéreuse et pleine d’objets
hétéroclites : vieux vélos, postes de radio et mobilier des années
cinquante.


« C’est ici », annonça Zoé en
poussant la porte.


Une clochette tinta et M. Altmann leva la
tête pour accueillir les visiteuses. Il était assis par terre devant un
juke-box aux chromes étincelants et dont il avait ouvert le panneau avant pour
le réparer. La boutique était plus longue que large. Sur une quinzaine de
mètres de profondeur, s’alignaient des portants à vêtements, du mobilier de
jardin, des statues et des meubles en tous genres.


« Déjà onze heures et demie ? »
s’enquit M. Altmann d’un air surpris.


Il se leva et s’avança vers les quatre amies
avec un sourire chaleureux.


« Asseyez-vous, dit-il en désignant
quatre tabourets de bar chromés au rembourrage de moleskine. Vous verrez, ils
sont très confortables. »


Les filles s’installèrent.


« C’est incroyable, le nombre de choses
que vous avez dans cette boutique ! s’émerveilla Bess en jetant un regard
autour d’elle. On pourrait fouiller pendant des heures et n’en voir encore qu’une
petite partie.


— C’est vrai. Il m’arrive parfois d’oublier
tout ce que je possède, fit M. Altmann en riant. C’est une des raisons qui
m’ont poussé à faire don des animaux du manège pour la vente de High Park. Je
me suis dit que ça libérerait un peu de place…


— À ce propos, intervint Alice,
vous savez ce qui s’est passé, n’est-ce pas ?


— Lorsque Zoé m’a appelé, elle m’a
raconté que quelqu’un avait démoli la girafe, et que votre ami avait disparu,
répondit M. Altmann en s’asseyant derrière son comptoir de bois sombre. C’est
terrible. »


Alice hocha la tête.


« Tout ce que vous pourriez nous
apprendre sur les animaux et le manège auquel ils appartenaient pourrait
contenir de précieux indices. Par exemple, comment sont-ils arrivés jusque chez
vous ?


— Ces animaux en fer forgé
faisaient déjà partie du fonds de commerce lorsque j’étais enfant. Je pense que
mon grand-père les a achetés après l’incendie qui a détruit le manège en 1941.


— J’ai entendu dire que les
incendies étaient fréquents à Coney Island en ce temps-là, intervint Zoé.


— C’est vrai. Le feu prenait très
facilement dans les parcs d’amusement. Les incendies les plus fameux eurent
lieu en 1907, 1911 et 1941. C’est à cette date que le Manège africain fut
détruit. »


Marion hocha la tête d’un air admiratif.


« Vous êtes une véritable encyclopédie
vivante de Brooklyn ! fit-elle.


— Quand on vit à Coney Island,
répondit M. Altmann, on ne peut qu’être fasciné par la magie du lieu. »


Alice écouta à peine ce dernier échange. La
date de l’incendie l’avait frappée.


« Voyons, murmura-t-elle, c’était en
1941. Cette date me rappelle quelque chose… Mais oui, le cambriolage… le Chat,
ce fameux voleur qui a dérobé une émeraude inestimable… »


Elle s’aperçut soudain qu’elle avait parlé à haute
voix en saisissant l’expression de surprise qui se peignait sur le visage de M. Altmann.


« Vous connaissez l’histoire du Chat et
de l’émeraude volée ? s’exclama-t-il.


— Quelqu’un nous a apporté des coupures
de presse relatant cet événement, expliqua Zoé.


— Oui, et je m’en suis souvenue,
dit Alice d’un air confus. Mais cela n’a aucun rapport avec l’histoire qui nous
intéresse… Voyons, monsieur Altmann, pouvez-vous nous en dire plus sur les
animaux du manège ? Est-ce que quelqu’un vous a questionné ces derniers
temps ? »


M. Altmann réfléchit un instant et hocha
la tête.


« Non. Ils étaient dans ma réserve depuis
des années. Personne ne s’y est intéressé jusqu’ici.


— Nous venons de croiser quelqu’un
qui a peut-être quelque chose à voir avec la disparition de Randy », lança
Marion.


Elle décrivit Tim Chang en détail, puis ajouta :


« Peut-être est-il passé à votre magasin ? »


À nouveau, M. Altmann secoua la tête. Et
lorsque Alice lui décrivit Allison, il ne la reconnut pas non plus.


« Je suis désolé, conclut-il. Je ne vous
ai pas beaucoup aidées…


— Mais si ! le détrompa Alice.
Puisque personne ne s’est intéressé aux animaux du manège, nous pouvons en
déduire que le sabotage était peut-être dû au hasard… C’est-à-dire que le
vandale voulait simplement compromettre la vente aux enchères et que le choix
de l’objet à démolir n’avait pas de sens particulier. »


Les quatre amies remercièrent le brocanteur et
remirent leur parka.


« C’était un plaisir de vous entendre évoquer
l’histoire du vieux Brooklyn, dit Bess en poussant la porte. Vous m’avez donné
envie de voyager dans le passé pour revenir à l’époque où le Manège africain
était encore en service. Chevaucher les animaux en fer forgé…


— De ce temps-là, malheureusement,
il ne nous reste que des photographies, répondit M. Altmann. J’en ai d’ailleurs
donné une pour la vente aux enchères.


— Une photo du manège ? reprit
Alice. Il faudra que nous y jetions un œil en rentrant à l’Ancrage. »


Au même instant, le téléphone retentit dans la
boutique et M. Altmann passa derrière le comptoir pour le décrocher.


« Allô ? Oui, elle est là. Ne
quittez pas, je vous la passe… »


Avec une mimique expressive, il tendit le
combiné à Zoé.


« Ça alors…, murmura la jeune fille. Je
me demande bien qui ça peut être… Allô, oui ? Peter ? Qu’est-ce qui
se passe ? »


Il y eut un moment de silence, affreux et
interminable, pendant lequel le visage de Zoé pâlit. Les trois amies l’observaient
en retenant leur souffle.


« Oh non ! laissa-t-elle échapper
dans un murmure. Mais c’est horrible !


— Qu’y a-t-il, Zoé ? s’écria
Bess. Est-ce que c’est grave ?


— Ne quitte pas, Peter », dit
Zoé.


Elle posa la main sur le récepteur et se
tourna vers ses amies, l’air catastrophé.


« Le tigre du Manège africain ! Ils
viennent de le retrouver en miettes. Quelqu’un l’a démoli au marteau ! »
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Animaux en danger !


 


« Je n’arrive pas à croire que quelqu’un
ait démoli ce magnifique félin, répétait Bess une heure plus tard. Quelle honte ! »


Alice hocha la tête en signe d’assentiment.
Les quatre amies étaient revenues à l’Ancrage. Elles avaient rejoint Mme O’Neill,
ainsi que les membres de Lunatic Rave, dans la pièce réservée aux objets de la
vente aux enchères.


Le sol était jonché des débris du tigre en fer
forgé peint en bleu et orange que John, Peter et Nina achevaient de ramasser.


« Que s’est-il passé au juste ?
demanda Alice à Mme O’Neill. Y avait-il quelqu’un à l’Ancrage lorsque vous
êtes arrivée ce matin ?


— Il n’y avait que M. Ward, un
des voisins qui ont accepté de monter la garde à la demande des parents de
Randy.


— Et le tigre était encore intact à
ce moment-là ? s’enquit Marion.


— Oui, je m’en souviens très bien.
J’ai accompagné M. Ward dehors et nous avons bavardé quelques instants
près de la porte. Je ne vois vraiment pas comment quelqu’un aurait pu s’introduire
dans l’Ancrage pendant ce temps-là… et pourtant, en revenant, j’ai trouvé ceci. »


D’un geste, elle désigna les morceaux du tigre
brisé.


« Nous sommes arrivés juste après,
poursuivit John. Mme O. était en train de ramasser les morceaux et elle
avait l’air tellement désolée qu’elle ne nous a même pas entendus entrer.


— Et moi, ajouta Peter, je me suis
souvenu que vous deviez aller chez cet antiquaire de Coney Island. J’ai cherché
son numéro de téléphone et je vous ai appelées. »


Marion s’avança jusqu’à l’autre bout de la
pièce, où la gazelle verte, appuyée contre le mur, semblait pleurer la perte de
ses deux compagnons.


« Te voilà toute seule, s’attrista-t-elle.
Espérons que personne ne s’attaquera à toi.


— Quelle belle nuance de vert !
s’exclama Bess. C’est exactement ce qu’on appelle le “vert émeraude”.


— C’est étrange, se demanda Zoé.
Pourquoi, parmi toutes les choses qui sont ici, avoir choisi justement les
animaux du Manège africain ? »


Elle balaya la pièce du regard, désignant les
meubles et les cartons qui s’entassaient.


« Je me posais précisément la même
question, dit Alice d’un air pensif. J’imagine que, si quelqu’un voulait s’attacher
à saboter la vente aux enchères, il s’acharnerait en premier lieu sur les articles
qui risquent de rapporter le plus d’argent…


— Et il se tournerait tout
naturellement vers les animaux du manège, poursuivit Bess. Lesquels auraient
atteint des prix d’autant plus élevés s’ils avaient été vendus tous les trois
ensemble. »


Mais Alice semblait toujours en proie au
doute.


« C’est tout de même étrange. Car il y a
ici des choses d’une grande valeur qu’il aurait été encore plus facile de
détruire. Le maillot des Brooklyn Dodgers, par exemple… ou certains de ces
meubles. Et puis comment le vandale a-t-il pu s’introduire alors que Mme O’Neill
était devant la porte ? »


Un lourd silence suivit ces interrogations.
Personne n’avait d’hypothèse convaincante à fournir. Alice fronça les sourcils.
Son instinct lui disait qu’elle avait laissé échapper un indice, une piste qui
aurait pu éclairer ce mystère…


Soudain la voix d’Allison retentit dans la
salle de répétition :


« Hou-hou ! Nina, Peter, John, où
êtes-vous ? »


Un instant plus tard, elle apparut dans l’encadrement
de la porte, les cheveux ébouriffés comme si elle venait de courir à perdre
haleine.


« Alors, qu’est-ce qui se passe ? On
répète ou pas ?


— Nous avions rendez-vous à midi,
observa Peter en regardant sa montre. Tu as plus d’une heure de retard.


— Je, euh… Il m’est arrivé quelque
chose, et… »


Alice remarqua le malaise de la jeune
chanteuse et en prit bonne note.


« Bon, conclut John, dépêchons-nous. Nous
avons rendez-vous à deux heures et demie avec un journaliste. Il faut nous
dépêcher si nous voulons répéter avant. »


Les musiciens quittèrent la pièce. Mme O’Neill
toussota discrètement.


« Mon Dieu, il est déjà une heure et
demie ! Il faut que je vous quitte. Je dois déjeuner avec mon mari. Je
suis déjà en retard. Il a déjà assez de soucis en ce moment… Il vient d’être
licencié.


— Oh, c’est terrible ! la
plaignit Bess.


— Et encore : le pire n’est
pas de perdre ses revenus, mais de rester oisif toute la journée. C’est une
période noire pour tout le monde…


— Je lui souhaite de retrouver
rapidement du travail ! dit Zoé.


— Pour l’instant, il me donne un
coup de main pour la vente aux enchères. C’est lui qui s’occupe de faire
imprimer les affiches. Il doit d’ailleurs m’en apporter un lot à l’heure du
déjeuner.


— Dans ce cas, nous pourrions vous
accompagner, proposa Zoé. Nous prendrons les affiches et nous commencerons à
les poser en ville.


— Bonne idée ! s’enthousiasma Mme O’Neill.
Le café où je dois le retrouver est à quelques pas d’ici, dans Henry Street.
Mais ne lui parlez pas de nos problèmes, il a assez de soucis comme ça. »


Dans la vitrine du café, Alice aperçut des
gâteaux tous plus appétissants les uns que les autres. À l’intérieur, les
cuivres du bar étincelaient et le parfum du café en grain fraîchement grillé
emplissait les narines.


Un homme aux cheveux grisonnants assis à une
table du fond s’écria en voyant entrer Mme O’Neill :


« Margaret Kennedy O’Neill ! Mais où
étais-tu passée ? Voilà une éternité que je t’attends !


— Excuse-moi, Joey. Nous avons eu
un petit contretemps, rien de grave, mais j’ai été retenue… »


Elle se pencha pour l’embrasser sur la joue et
lui présenta Alice, Zoé, Marion et Bess.


« Enchanté, dit Joey O’Neill avec un
sourire que contredisaient des yeux tristes. Justement, j’ai les affiches avec
moi. »


Il tendit à Zoé un paquet enveloppé dans du
papier kraft.


« Merci beaucoup, dit Zoé. À propos,
madame O., Sam Altmann nous a parlé d’une photo du Manège africain dont il
aurait fait don pour la vente. J’aimerais bien y jeter un œil…


— Il me semble l’avoir aperçue
lundi en sortant les affaires du carton, mais depuis… Je ne me souviens plus de
l’avoir revue.


— Est-ce que quelqu’un l’aurait
volée ? s’inquiéta Bess à mi-voix.


— La même personne qui a détruit la
girafe et le tigre…, murmura Alice. Peut-être. Mais une fois encore, qu’est-ce
que ce manège a de si particulier pour qu’un mystérieux vandale s’acharne
contre lui ? »


La jeune détective poussa un soupir et rejeta
ses cheveux blonds sur ses épaules. Il y avait déjà trente-six heures que Randy
avait disparu. Elle commençait à craindre qu’on ne le retrouve pas vivant.


 


« Où allons-nous accrocher les affiches ? »
demanda Bess à Zoé.


Les quatre amies étaient sur la Promenade avec
un groupe d’étudiants qu’elles avaient été chercher à l’Ancrage pour qu’ils les
aident dans leur campagne d’affichage.


« Voyons, répondit Zoé, je pense que le
mieux serait d’en accrocher deux à chaque lampadaire, pour que les gens
puissent les lire dans les deux sens de la Promenade. »


Soudain Alice aperçut une silhouette familière
qui s’avançait vers leur groupe.


« On dirait… Mais oui, c’est Vic ! s’exclama-t-elle.
Pour quelqu’un qui s’est foulé la cheville il y a quelques heures à peine, je
le trouve en pleine forme… »


Vic arriva à leur hauteur. Marion le salua :


« Alors, comment va ta cheville ?


— Euh… je pense que ce n’était pas
si grave que ça, dit-il en détournant les yeux. J’ai appliqué une poche de
glace dessus et maintenant ça va mieux. »


Alice fronça les sourcils. Quelque chose dans
la voix du jeune homme, dans l’expression sournoise de son visage, lui mettait
la puce à l’oreille. Elle échangea un regard dubitatif avec Marion.


« Bon, puisque tu te sens mieux, déclara
Zoé d’un ton enjoué, tu tombes à pic pour nous aider à coller les affiches. »


Vic considéra le paquet d’affiches et le
rouleau de Scotch d’un air dégoûté, mais après un temps de réflexion, il hocha
la tête et dit sans chaleur :


« D’accord, je vais en coller deux ou
trois. »


Il se dirigea vers un lampadaire voisin.


« Je n’ai jamais vu personne se remettre
si vite d’une foulure, murmura Marion en le suivant des yeux. Vous vous
souvenez quand nous l’avons trouvé, il ne pouvait même plus marcher !


— Oui, ajouta Bess. Tout ça sent le
mensonge.


— Mais s’il était en train de faire
un mauvais coup, supposa Zoé fort logiquement, pourquoi aurait-il attiré l’attention
sur lui en poussant des cris à fendre l’âme ? »


Alice ne dit rien. Elle était occupée à
assembler dans son esprit les pièces de ce curieux puzzle.


Les quatre amies passèrent une vingtaine de
minutes à coller des affiches. Arrivées à l’autre bout de la Promenade, elles
découvrirent les membres de Lunatic Rave accompagnés du journaliste avec lequel
ils avaient rendez-vous. Nina, John et Peter étaient appuyés contre la rambarde
et le journaliste les photographiait. Quelques mètres plus loin, Allison, les
bras croisés sur la poitrine, arborait un air dépité.


En voyant s’avancer les quatre amies, elle se
précipita vers elles.


« C’est une honte ! s’écria-t-elle.
J’ai accepté de remplacer Randy au pied levé pour les dépanner et ils ne
veulent pas de moi dans leur interview.


— Mais… je crois savoir que tu ne
fais pas officiellement partie du groupe, s’étonna Marion.


— Oui, confirma Zoé, et tout le
monde espère que Randy ne va pas tarder à revenir parmi nous ! C’est lui,
la star des Lunatic Rave… Si on annonce sa disparition dans les journaux, j’ai
bien peur que personne ne vienne au concert ! »


Allison ouvrait déjà la bouche pour répliquer,
mais elle fut interrompue par Vic, qui n’avait pas encore fini de coller ses
affiches, mais qui avait visiblement suivi la conversation de loin.


« Arrête ton cinéma, Allison ! s’exclama-t-il
d’un air mauvais. Tu essaies de te faire passer pour une brave fille qui
dépanne tout le monde, mais la réalité, c’est que tu ne penses qu’à toi et à
tes petits succès personnels. Tu te contrefiches de Randy et de la vente aux enchères ! »





Les yeux brillants de colère, Allison se
précipita sur lui.


« Tu vas te taire, espèce d’imbécile !
J’en ai assez de tes insultes ! »


Alice, qui ne voulait pas voir se répéter la
scène du bateau, décida de s’interposer. Elle saisit la chanteuse par le bras
et l’emmena loin de Vic.


« Nous avons besoin de renfort pour
coller les affiches, dit-elle d’une voix calme. Ce serait gentil à toi de nous
aider.


— Mais… Bon, d’accord, soupira
Allison. Je ferais n’importe quoi pour m’écarter de cette brute de Vic ! »


Marion, Bess et Zoé, qui avaient compris la
tactique d’Alice, entraînèrent Allison vers une nouvelle rangée de lampadaires.
Alice jeta un coup d’œil en arrière, le temps de voir Vic disparaître dans la
direction opposée en grommelant des protestations.


« J’adore ces vieux immeubles en briques,
déclara Bess pour changer de sujet. Ils ont l’air d’avoir une histoire…


— C’est le cas, intervint Zoé. Ils
datent du siècle dernier, et tout comme High Park, ils confèrent à cette partie
de la ville son atmosphère inimitable.


— Quand on pense, dit Alice d’un
ton rêveur, que ces immeubles ont été témoins du fameux cambriolage du Chat…


— Un chat ? répéta Allison.
Quel chat ? »


Les quatre amies se mirent à rire.


« C’est le surnom d’un célèbre
cambrioleur, expliqua Bess. Dans les années quarante, il a dérobé une émeraude
d’une valeur inestimable dans la boutique d’un bijoutier voisin… il a été
arrêté, mais personne n’a jamais retrouvé l’émeraude.


— Celui qui découvrira la cachette
du Chat aura bien de la chance ! ajouta Zoé. À l’époque, ce bijou valait
des centaines de milliers de dollars. Je n’ose pas imaginer le prix qu’il
atteindrait aujourd’hui…


— Alors cette émeraude a disparu
depuis… En quelle année exactement a-t-elle été volée ? demanda Allison.


— En 1941, précisa Alice. Curieuse
coïncidence, c’était quelques jours avant l’incendie qui a détruit le fameux
Manège africain…


— Curieuse coïncidence, en effet »,
reprit Marion.


Un silence suivit leurs propos.


« Je ne vois pas ce qu’il y a de
particulièrement bizarre là-dedans, protesta Bess. C’est un hasard et voilà
tout !


— Tu as sans doute raison »,
dit Alice.


Elle plongea la main dans le sac en toile posé
par terre pour sortir un nouveau paquet d’affiches à coller. Mais soudain, elle
poussa une exclamation de surprise :


« Qu’est-ce que c’est que ça ?
fit-elle en brandissant un morceau de papier qu’elle avait trouvé au fond du
sac. Ce n’est pas une affiche… Mais non ! C’est une lettre…


— Vite, lisons-la ! » la
pressa Zoé.


Les quatre amies se penchèrent sur la lettre
grossièrement typographiée. Le cœur battant, elles déchiffrèrent le message
suivant :


Si vous voulez savoir où se trouve Randy
Tellurico, rendez-vous ce soir à dix heures, au pied du manège de Prospect
Park.
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Rendez-vous nocturne


 


« Des nouvelles de Randy ! s’écria
Zoé d’une voix étranglée. Mais qui a bien pu laisser ce papier dans le sac ?


— N’importe qui, répondit Alice. Il
est resté posé par terre sur la Promenade et tout le monde est venu y puiser
des affiches et du Scotch. Nous ne l’avons pas surveillé.


— J’ai vu Vic se pencher dessus il
y a quelques minutes, déclara Marion. C’est peut-être lui qui y a glissé ce
papier. »


Zoé jeta un regard noir à Vic qui collait ses
affiches un peu plus loin.


« Ça ne m’étonnerait pas de lui. Ce Vic est
une vraie vipère.


— Il ne faut pas accuser sans
preuves, la calma Alice. Après tout, rien ne nous dit que Vic est responsable
de la disparition de Randy. »


Sur ces mots, elle jeta un regard à Allison,
mais la jeune chanteuse semblait n’avoir rien entendu. Penchée sur le texte,
elle avait terriblement pâli et ses yeux s’étaient écarquillés.


« Allison ? s’enquit Alice. Est-ce
que tu as une idée d’où provient ce papier ?


— N… Non, bien sûr que non !
bredouilla-t-elle. Pourquoi ?


— Parce que tu sembles avoir un
emploi du temps très chargé ces jours-ci, ironisa Alice en la fixant. J’ai
entendu dire que tu t’étais échappée plus tôt que prévu le soir où Randy avait
disparu, alors que tu travaillais avec un groupe d’étudiants sur les affiches
de la vente aux enchères. Et ce matin, tu avais une heure de retard à la
répétition… »


Allison se tortillait les cheveux avec un air
d’animal pris au piège.


« Il n’y a pas de quoi en faire une
histoire. Je suis libre d’occuper mon temps comme ça me plaît ! »


Au même instant, Peter, Nina et John s’avancèrent
en compagnie du journaliste qui les interrogeait. Ils bavardaient librement, et
le photographe faisait des prises de vue en direct.


« Dites-moi, demanda le journaliste :
le bruit court que Randy Tellurico ne serait pas en mesure d’assurer le
prochain concert. Qu’avez-vous à déclarer à ce sujet ? »


Les trois musiciens échangèrent des coups d’œil
gênés.


« Bien que Randy n’ait pas pu assister à
cette interview, répondit enfin Nina, sa présence au concert de soutien à High
Park n’est pas remise en cause.


— Pourtant, j’ai reçu un coup de
fil anonyme m’informant qu’il serait remplacé par une chanteuse, une certaine
Mlle… »


Le journaliste feuilleta son carnet de notes
pour retrouver le nom, mais déjà Allison s’avançait avec un sourire éblouissant.


« Allison Demar, susurra-t-elle d’une
voix sucrée. Je suis ravie de vous rencontrer.


— Allison jouera peut-être avec
nous, mais rien n’est moins sûr, coupa Peter.


— Et quoi qu’il en soit, les
membres de Lunatic Rave restent les mêmes », ajouta John d’un ton sévère.


Mais Allison avait obtenu ce qu’elle voulait :
elle continua à marcher avec le groupe le long de la Promenade, tout en
souriant devant l’objectif du photographe.


« Un appel anonyme…, murmura Marion. Je
suis sûre que c’est Allison elle-même qui s’est chargée de cette publicité !


— C’est probable, dit Alice, mais
ça ne signifie pas qu’elle soit responsable de la disparition de Randy.
Pourtant elle s’est troublée quand je l’ai questionnée !


— C’est peut-être elle qui a mis la
lettre dans le sac ? supposa Bess.


— Tout cela est bien embrouillé,
soupira Zoé. Mais il y a au moins une chose dont nous pouvons nous réjouir :
nous aurons bientôt des nouvelles de Randy. »


Alice demeurait pensive.


« Un détail me tracasse : pourquoi
notre mystérieux correspondant nous a-t-il convoquées près d’un manège ?
Après le sabotage des animaux du Manège africain, c’est une coïncidence bizarre…


— En tout cas, affirma Marion, nous
y serons !


— Evidemment. Dis-moi, Zoé, où se
trouve Prospect Park ?


— C’est à quelques stations de
métro d’ici, répondit Zoé. C’est un parc encore plus grand que Central Park,
avec des pelouses, des lacs, des chalets et des bois. Le manège se situe à l’angle
nord du parc. C’est un site magnifique, mais ce n’est pas ouvert la nuit… Il n’y
aura personne, c’est très dangereux. »


Bess frissonna.


« Et si c’était un piège ?


— Il faut prendre le risque,
déclara Alice. Mais vous n’êtes pas obligées de me suivre si…


— Tu plaisantes ! l’interrompit
Marion. Nous venons avec toi, un point c’est tout.


— J’ai une idée ! proposa Zoé.
Le manège est tout près de Picnic House, un bâtiment en briques dans lequel il
y a souvent des conférences, des concerts et autres manifestations. Je suis
sûre que Mme O’Neill peut obtenir l’autorisation pour que Lunatic Rave y
répète ce soir.


— Ce serait génial ! s’exclama
Bess. Ils pourraient venir en renfort s’il nous arrive quelque chose… »


Alice conclut avec un large sourire :


« Voilà ce que j’appelle être organisé. L’affaire
est dans le sac ! »


Il faisait déjà nuit quand Alice, Marion, Bess
et Zoé entrèrent dans Prospect Park. Un mur de pierre entourait le jardin
ouvert sur des grilles en fer forgé. Les chemins qui le sillonnaient étaient
illuminés par des réverbères.


Zoé guida ses amies vers Picnic House. C’était
un immeuble en briques à l’architecture élégante, au toit d’ardoise pointu,
dont les fenêtres brillamment éclairées luisaient dans le noir.


Les accords de Go-go Girl résonnaient
dans le hall d’entrée, et Marion se mit à marquer le rythme en battant la
semelle.


« Les Lunatic Rave ont déjà commencé leur
répétition !


— Oui, murmura Bess, mais je trouve
que la chanson ne sonne pas très juste, ce soir.


— Evidemment, dit Zoé. C’est
Allison qui chante et qui joue de la guitare… »


Les quatre amies passèrent devant la grande
salle où une douzaine d’adolescents écoutaient le groupe répéter, et se
postèrent sur un balcon, à l’autre bout de l’immeuble qui surplombait le parc.


« Le manège est à cinq cents mètres dans
cette direction, expliqua Zoé en indiquant un sentier qui serpentait dans l’herbe
avant de se perdre sous les arbres. Mais je pense que nous ferions mieux de
reprendre la rue qui longe le parc et d’entrer par la grille nord.


— Tu veux dire : nous ferions
mieux de ne pas passer par ce chemin sombre, corrigea Alice.


— Oui. Celui qui mène au manège par
l’entrée nord est éclairé sur presque toute la longueur. Cela vaut la peine de
faire un détour. »


 


Vingt minutes plus tard, les quatre amies
avaient contourné le parc et s’engageaient sur le chemin qui menait au manège.


« Tu avais raison, Zoé, frissonna Bess. C’est
complètement désert !


— Le manège est par là, sur la
droite », dit Zoé en montrant un chemin sombre.


Alice, qui s’était munie d’une lampe torche,
éclaira la route pour ses compagnes. Bientôt elles découvrirent une structure
hexagonale où, derrière des barreaux de métal, scintillaient des chevaux de
toutes les couleurs.


« Je ne vois personne, s’étonna Marion.


— Moi non plus. En attendant, nous
pourrions nous asseoir sur ce banc, proposa Bess d’une voix tremblante. Au moins,
il est éclairé ! »


Alice consulta le cadran phosphorescent de sa
montre.


« Il n’est que dix heures moins dix.
Notre mystérieux informateur a encore…


— Chut ! l’interrompit Marion.
J’ai entendu quelque chose ! »


Alice tendit l’oreille. Elle décela aussi un
froissement suspect dans le taillis d’arbres qui se trouvait sur le bord sud du
manège.


« Il y a quelqu’un »,
confirma-t-elle.


Puis elle lança d’une voix forte :


« Qui va là ? »


Aucune réponse. Elle dirigea sa lampe torche
sur les arbres et les buissons. Sans résultat.


« C’est peut-être un animal, suggéra
Bess.


— Il m’a plutôt semblé reconnaître
un pas humain, dit Marion.


— Et moi, j’ai aperçu une
silhouette dans la pénombre, ajouta Alice. Attendez ! Ça recommence. Je
propose que nous nous séparions pour fouiller le taillis. »


Aussitôt, les quatre amies s’enfoncèrent chacune
dans une direction. Alice avait passé sa lampe à Bess, sachant qu’elle était la
plus craintive de la bande. Elle aperçut le faisceau lumineux qui s’éloignait
entre les branches.


Soudain, elle entendit à nouveau un pas, plus
proche cette fois.


« Qui êtes-vous ? »


Un bruit précipité lui répondit, comme si l’inconnu
s’était mis à courir. Mais elle perçut un autre individu qui venait dans sa
direction… Mais oui, cela ne faisait aucun doute : quelqu’un se
précipitait droit sur elle !


« Bess, Marion, Zoé, à l’aide ! »
s’écria Alice.


Elle eut à peine le temps d’apercevoir une
silhouette massive qui fondait sur elle. Puis elle ressentit une violente
douleur à la tempe. Ses jambes flageolèrent, elle s’effondra.
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Un mystérieux ennemi


 


« Alice ? Alice ? Tout va bien ? »


La voix de Zoé résonnait comme à travers un
brouillard confus. Alice revint à elle en gémissant, à moitié aveuglée par le
faisceau de la torche que Bess dirigeait sur son visage.


« J’ai très mal à la tête, mais ça va,
dit-elle. Où suis-je ? »


Il lui fallut quelques minutes pour comprendre
qu’elle gisait au milieu du taillis et que ses amies étaient rassemblées autour
d’elle.


« Quelqu’un t’a attaquée, fit Marion d’un
air grave. Sans doute avec ça. »


Elle tenait à la main une pierre grosse comme
le poing.


« Nous t’avons entendue crier,
poursuivit-elle, mais le temps d’arriver jusqu’à toi, ton agresseur avait
disparu.


— Quelque chose m’échappe, dit
Alice qui achevait de reprendre ses esprits. Nous suivions une personne, mais
je suis pratiquement sûre que c’est une autre qui m’a attaquée.


— Tu veux dire qu’il n’y avait pas
une personne, mais deux ?


— Oui, sans doute celui ou celle
qui a écrit le message et son complice. »


Zoé poussa un soupir.


« Je suis très inquiète. Si ces sauvages
t’ont traitée de la sorte, il se peut très bien qu’ils fassent du mal à Randy.
Mais qui peuvent-ils être ?


— Allison et Vic, proposa Bess. Ils
ont tous les deux un comportement suspect, et ils étaient tous les deux en
position idéale pour glisser la lettre dans le sac, sur la Promenade.


— J’ai du mal à les imaginer
alliés, la contredit Marion. Ils ont l’air de se détester !


— Peut-être que l’un des deux est
complice de Tim Chang, observa Alice. Auquel cas, il ou elle, se serait
infiltré comme volontaire dans l’association de défense de High Park pour mieux
la saboter.


— Ce ne sont que des suppositions,
fit remarquer Zoé. Mais nous ne savons toujours pas où est Randy, ni qui le
retient prisonnier. Nous devrions retourner à Picnic House. Il faut trouver de
la glace à mettre sur ta tempe, Alice, sinon tu auras une grosse bosse. »


La jeune détective se releva. Au moment de
repartir vers le manège, la lampe torche de Bess balaya un éclair rouge à une
branche d’arbre.


« Bess ? dit vivement Alice. Tu peux
repasser la lumière ici, s’il te plaît ? »


En s’approchant de la branche, elle découvrit
un fil de laine rouge qui s’était accroché à une épine.


« Voilà un indice ! s’exclama-t-elle.
Sans doute un fil du pull-over de mon agresseur. Vous souvenez-vous de quelqu’un
qui portait un pull rouge aujourd’hui ?


— Non, dit Marion, mais nous
pourrons vérifier dès que nous reviendrons à Picnic House. »


 


Au moment où elles rentrèrent, Alice ne
sentait presque plus la douleur à sa tempe. Les Lunatic Rave jouaient toujours;
Allison, sa guitare à la main, était au-devant de la scène.


« Elle n’a pas de pull rouge, murmura
Alice à l’oreille de Marion.


— Ni personne d’autre.


— Allison n’était sûrement pas dans
les bois, déclara Bess à voix basse, puisqu’elle était en train de répéter.


— Ce n’est pas si sûr, reprit
Marion. Regardez cette estafilade qu’elle a sur le front… Je crois bien qu’elle
ne l’avait pas tout à l’heure.


— C’est vrai ! dit Alice. Et
elle a les joues bien colorées.


— Comme si elle était sortie dans
le froid ? suggéra Zoé.


— Et comme si elle avait couru,
compléta Alice. Il va falloir vérifier si le groupe a fait une pause. »


Zoé observait d’un œil critique la tempe de
son amie qui portait encore la marque du coup.


« Tu dois avoir mal à la tête… J’ai
repéré un bar près de l’entrée principale du parc. Je vais aller leur demander
de la glace. Qui veut venir avec moi ?


— Moi ! » proposa Bess.


Les deux amies revinrent un quart d’heure plus
tard avec des glaçons enveloppés dans une serviette. Dès qu’Alice eut appliqué
la glace sur sa tempe, la douleur s’affaiblit jusqu’à disparaître totalement.


À onze heures et demie, le groupe termina sa
répétition. Pendant qu’Allison débranchait son matériel, Alice, Marion, Zoé et
Bess se dirigèrent vers Peter.


« Comment vont les choses ?
questionna Zoé. Est-ce que vous serez prêts pour vendredi ?


— Allison fait ce qu’elle peut,
répondit Peter à mi-voix, mais elle n’est décidément pas au niveau de Randy. Et
puis elle n’a aucune discipline. Ce soir encore, elle a disparu en plein milieu
de la séance. »


Alice tendit l’oreille.


« Tu veux dire qu’elle est sortie se
promener dans le parc ?


— Oui. Elle a demandé une pause de
cinq minutes, sous prétexte qu’elle avait besoin de prendre l’air ! Et une
demi-heure après elle n’était toujours pas rentrée. »


Alice calcula mentalement que c’était plus de
temps qu’il n’en fallait pour aller jusqu’au manège par le sentier à travers
bois. Elle se tourna vers ses trois amies, l’air grave.


« Je crois que nous devrions lui demander
des explications.


— Allez-y, intervint Peter, mais
dépêchez-vous : elle est déjà en train de plier bagage. »


En se retournant, Alice vit qu’Allison avait
enfilé sa veste et qu’elle se dirigeait vers la porte, sa guitare dans une main
et son amplificateur dans l’autre. Les quatre amies se précipitèrent vers elle.


« Je peux t’aider à porter quelque chose ?
proposa Zoé.


— Non, ce n’est pas la peine, dit
Allison qui avait l’air pressé, les yeux fixés sur la porte.


— Peter nous a dit que tu étais sortie
pendant la pause, lui lança Alice. Est-ce que, par hasard, tu serais allée te
promener du côté du manège ?


— Qu’est-ce que c’est que cette
histoire ? grommela Allison sans la regarder. Je ne sais pas de quoi tu
parles.


— Ah non ? s’énerva Zoé. Eh
bien, je vais te le dire, moi… »


Mais elle fut interrompue par deux coups de
klaxon retentissants.


« C’est mon père, s’exclama Allison. Il
ne faut pas que je le fasse attendre. Salut, les filles. »


Et sur ces mots, elle se précipita dehors. Les
quatre amies la virent hisser ses instruments dans le coffre de la voiture
paternelle, et aperçurent le regard inquiet qu’elle leur jeta avant de refermer
la portière.


« Il y a quelque chose de louche
là-dedans, conclut Alice au moment où le véhicule démarrait. Allison ne peut
plus prétendre qu’elle n’a rien à voir dans cette affaire.


— Tu as raison, approuva Zoé, mais
comment faire pour la confondre ? Chaque fois que nous essayons de lui
parler, elle trouve le moyen de s’enfuir…


— La seule solution, dit Alice, c’est
d’aller lui rendre visite. Au moins, elle ne pourra pas se dérober. »


 


Le lendemain matin, attablées à la table d’un
café de la rue Montague, les quatre filles tinrent un conseil de guerre tout en
dégustant des pâtisseries.


« Ce petit déjeuner est un rêve ! soupira
Bess en trempant un croissant aux amandes dans son café au lait.





— Il faut prendre des forces avant
d’aller chez Allison, opina Alice en mordant dans son beignet aux framboises. J’espère
que cette fois nous lui ferons avouer la vérité.


— Encore faudrait-il qu’elle soit
chez elle, observa Marion.


— Il est à peine huit heures, dit
Zoé. Nous sommes sûres de la trouver. »


Sitôt la dernière bouchée avalée, elles se
mirent en route vers Cobble Hill, le quartier de Brooklyn où vivait Allison. Le
soleil se levait à peine, et la lueur rosée de l’aube illuminait les toits des
immeubles. En tournant dans une grande avenue commerçante, Alice aperçut
soudain un immense panneau qu’elle lut à haute voix :


« ENTREPOTS COOK ».


Bess sursauta.


« Est-ce que ce n’est pas le garde-meuble
dont Tim Chang avait parlé ? Là où les Troubadours de Brooklyn ont rangé
leurs cartons ?


— Si, justement. Et j’étais en
train de me demander si nous avions le temps d’aller y jeter un coup d’œil
avant de nous rendre chez Allison…


— Moi, je dois absolument être à l’Ancrage
avant neuf heures, expliqua Zoé. Je ne sais pas si…


— Nous pouvons faire vite, décida
Marion. Si jamais Randy est retenu prisonnier dans ce garde-meuble, nous ne
pouvons pas courir le risque de l’y laisser.


— Vu comme ça… je suis d’accord »,
conclut Zoé.


 


À l’entrée des Entrepôts Cook, une
réceptionniste était assise derrière un petit bureau couvert de brochures.
Derrière elle, une porte s’ouvrait sur les entrepôts proprement dits.


« Bonjour, les salua la réceptionniste.
Que puis-je faire pour vous ?


— Nous faisons partie des
Troubadours de Brooklyn, expliqua Alice, et nous devons nous rendre à notre
garde-meuble, mais Tim Chang a oublié de nous dire où il se situe exactement. »


La jeune détective retint son souffle. Théoriquement,
il y avait suffisamment de gens dans la troupe de théâtre pour que son mensonge
soit plausible.


« C’est le numéro 2314, l’informa la
dame. Mais je vous trouve mal organisés, dans ce théâtre : vous êtes la
sixième de la semaine qui me posez la question ! En tout cas, j’espère que
vous avez la clé. Je n’ai pas le droit de vous prêter mon passe-partout. »


Les quatre amies la remercièrent et s’engagèrent
dans le dédale des entrepôts. Dès qu’elles furent à bonne distance, Zoé murmura :


« Comment allons-nous entrer sans la clé ?


— Ne t’inquiète pas, répondit Alice
en détachant la barrette métallique qui retenait le bout de sa tresse. J’ai
tout ce qu’il faut avec ça… »


Au bout d’un couloir interminable, elles
trouvèrent la pièce 2314, fermée par un lourd cadenas. Pendant que Bess faisait
le guet, Alice introduisit la barrette dans la fente du cadenas.


« Je n’entends rien, dit Zoé qui avait
collé son oreille à la porte.


— Si Randy est là, commenta Marion,
ils l’ont probablement attaché et bâillonné. »


Au bout de quelques instants, Alice sentit le
mécanisme jouer sous la lame de fer : le cadenas céda avec un déclic.


« Ça y est ! » souffla-t-elle d’un
air triomphant.


Elle ouvrit la porte du garde-meuble, mais l’obscurité
y était si complète qu’elle ne vit au premier abord qu’une étendue noire.


« Il doit y avoir un commutateur »,
suggéra Marion par-dessus son épaule.


Alice glissa la main dans l’encadrement de la
porte, mais soudain elle entendit Bess qui arrivait précipitamment.


« Attention, il y a… »


Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase.


Au bout du couloir, Tim Chang avançait droit
sur elles, le visage contracté et rouge de colère, les poings serrés.


« Cette fois, vous dépassez les bornes !
s’écria-t-il d’un ton menaçant. Vous allez me le payer ! »
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Les aveux d’Allison


 


« Vous ne pouvez pas nous faire de mal !
protesta Bess d’une voix tremblante. Il y a des gens ici, nous demanderons de l’aide…


— Je vais appeler la police !
répondit Tim Chang d’un ton sans réplique.


— Excellente idée, rétorqua Alice
avec sang-froid. Cela nous permettra enfin de découvrir comment vous avez
saboté la vente aux enchères de High Park…


— Et où vous retenez Randy
Tellurico ! » ajouta Zoé, les yeux brillant de colère.


Tim Chang demeura muet quelques instants et
considéra les trois amies d’un air incrédule.


« Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? »


Puis, à leur grande stupéfaction, il rejeta la
tête en arrière et se mit à rire.


Alice et Zoé échangeaient des regards ahuris.
Quel comportement étrange !


« Voyons, reprit Marion, tout le monde
vous a entendu dire que vous souhaitiez l’échec de cette vente aux enchères. Le
lendemain, un objet de valeur était démoli et Randy avait disparu…


— Et on a retrouvé un masque vous
appartenant sur les lieux du crime ! enchaîna Bess. Cela fait de vous un
suspect de premier plan.


— Oui, et c’est pourquoi nous
exigeons de fouiller votre garde-meuble ! lança Zoé.


— À moins que vous n’ayez rien à
voir dans tout cela ? » ajouta Alice.


Le metteur en scène secoua la tête d’un air
exaspéré.


« La seule chose qui compte pour moi, c’est
de retrouver un théâtre. Je n’ai pas de temps à perdre avec des ventes de
charité et des adolescents qui font du rock’n’roll ! »


Il se pencha pour allumer l’électricité et
désigna d’un geste de la main l’intérieur du garde-meuble.


« Vérifiez par vous-mêmes : il n’y a
que des cartons, des projecteurs, des rideaux de théâtre et des costumes ! »


Alice scruta avec attention. En effet, tout
était rangé impeccablement et il n’y avait pas trace de Randy.


« Maintenant, conclut Tim Chang, j’espère
que vous allez me fiche la paix une fois pour toutes.


— Mais comment expliquez-vous qu’on
ait retrouvé ce masque à l’Ancrage ? demanda Marion.


— Je n’en ai aucune idée. Il y
avait beaucoup de gens ce soir-là dans le parc. Nous avons perdu plusieurs
masques. Ça ne prouve rien.


— Et à Coney Island ? dit
Alice. Vous vous souvenez de nous avoir vues et d’être entré précipitamment
dans ce vieil immeuble…


— J’étais en train de visiter un
local qui pourrait servir de théâtre ! s’exclama Chang avec exaspération.
Et je n’avais pas de permis pour ça. C’est la raison pour laquelle je me suis
esquivé. De toute façon, cette baraque était insalubre. Je n’aurais pas imaginé
que vous alliez me suivre jusqu’à l’intérieur ! »


Alice réfléchit. Tout ce que disait Tim lui
paraissait convaincant, mais un détail la chiffonnait encore.


« Et lorsque nous sommes venues au
théâtre, pourquoi nous avez-vous empêchées de monter dans la tourelle ?


— Un théâtre n’est pas un lieu
public, répondit le metteur en scène d’un air sévère. Vous n’aviez pas à
traîner dans nos locaux, et surtout pas pendant un déménagement. Vous auriez pu
vous blesser, ou même voler quelque chose !


— Nous, voler quelque chose ?
protesta Zoé d’un air outré. Mais qu’est-ce qui vous permet de nous soupçonner ?


— Vous m’avez bien soupçonné, vous
aussi ! coupa Tim Chang. Pour la centième fois, je vous répète que je n’ai
rien à voir dans vos histoires. Et maintenant, je vous conseille de filer avant
que je ne perde patience. »


Alice le fixa. Son instinct et son expérience
de détective lui soufflaient qu’il disait la vérité.


« Nous partons, décida-t-elle. Désolées
de vous avoir importuné. »


En se retrouvant sur le trottoir devant les
Entrepôts Cook, les filles firent un rapide bilan de cette rencontre.


« Je crois qu’on peut rayer Tim Chang de
la liste des suspects, soupira Marion.


— C’est aussi mon avis, estima
Alice. Mais les festivités du comité de défense de High Park commencent demain,
et nous ne savons toujours pas où est Randy, ni qui a saboté les animaux du manège.
J’espère que la confrontation avec Allison nous apprendra plus de choses. »


Zoé regarda sa montre et fronça les sourcils.


« Je ne peux pas vous accompagner. J’ai
promis d’être à l’Ancrage à neuf heures moins le quart pour accrocher la
banderole au-dessus de l’entrée. Bonne chance ! »


 


« Alors comme ça, Zoé vous envoie pour me
parler d’un nouveau projet concernant la vente de charité ? » dit
Allison quelques minutes plus tard en s’asseyant à la table du petit déjeuner.


Elle fit signe à Marion, Alice et Bess de l’imiter.
Encore en peignoir, elle les avait accueillies avec un soupçon de mauvaise
humeur, et Alice avait jugé plus prudent d’inventer un prétexte pour entrer
chez elle.


« Oui, mentit la jeune détective. Elle
aimerait qu’à l’occasion du concert, il y ait aussi une tombola qui permette de
récolter plus d’argent pour l’association… »


Pendant qu’elle débitait son mensonge, Alice
réfléchissait à la stratégie la plus appropriée. Comment ruser pour obliger
Allison à avouer ? La questionner directement n’aurait mené à rien :
elle pouvait se mettre en colère et les prier de sortir. Il aurait fallu
trouver un indice, une preuve… Soudain prise d’une inspiration, elle s’interrompit
pour demander :


« Est-ce que je peux utiliser la salle de
bains ? »


Elle échangea un coup d’œil avec Marion.
Toutes deux, en entrant, avaient repéré la salle de bains et les chambres qui
se trouvaient à l’étage.


« Bien sûr, répondit Allison. C’est au
premier. Mais dépêche-toi : j’ai une répétition à neuf heures et demie
avec Lunatic Rave, je ne veux pas être en retard…


— Ne t’inquiète pas, la rassura
Bess, nous pouvons continuer à discuter du projet avec toi en l’absence d’Alice. »


Comptant sur ses amies pour distraire l’attention
de la chanteuse, Alice se faufila dans l’escalier et ouvrit la première porte
qui lui tombait sous la main. Victoire ! C’était sûrement la chambre d’Allison.


Des posters de rock étaient accrochés au mur;
une impressionnante collection de CD trônait sur l’étagère; un téléphone sans
fil, sur le bureau, voisinait avec un nécessaire de maquillage et des livres de
classe.


« Allons à l’essentiel », se dit
Alice en avançant résolument vers le bureau.


Elle ouvrit le premier tiroir qui ne contenait
que des crayons, des gommes et des cartouches d’encre. Mais en glissant la main
tout au fond, elle sentit contre ses doigts une boulette de papier froissé.
Elle la sortit et l’aplatit du tranchant de la main.


« Ça alors ! » murmura-t-elle.


En plein milieu de la page, typographié dans
le même style que la lettre de la veille, elle lut le message suivant :


 


LES MORTS SE TIENNENT TOUJOURS TRANQUILLES.


PAS DE BAVARDAGES SUR RANDY,


OU TU SERAS ÉLIMINÉE À TON TOUR.


 


Les questions fusaient dans l’esprit de la
jeune détective. Allison était-elle l’auteur de ces lettres ? Ou avait-elle
reçu un message de la même personne qui avait préparé le rendez-vous au manège
de Prospect Park ? Et que savait-elle sur Randy qui soit si compromettant ?
Si seulement…


« Allison, attends ! »


La voix de Marion résonna, toute proche, avec
une nuance d’angoisse :


« Nous n’avons pas besoin de voir ta… »


Trop tard. Déjà Allison ouvrait la porte en
grand et entra, Bess et Marion sur ses talons. En voyant Alice, elle se figea.


« Qu’est-ce que tu fabriques ? »
s’écria-t-elle d’un ton menaçant.


Elle s’avança d’un pas décidé, mais en
découvrant le message déplié sur la table, elle s’immobilisa et pâlit.


« C’est plutôt à moi de te demander ce
que tu fabriques, rétorqua Alice en se levant. Est-ce toi qui as écrit ça ?


— Quoi ? intervint Bess en
regardant par dessus l’épaule d’Allison. Encore un message ?


— Une lettre de menaces »,
précisa froidement Alice.


Allison tournait la tête en tout sens, comme
un animal traqué cherchant à fuir, mais elle ne disait rien.


« Tu ferais mieux de parler, conseilla
Marion. Sans quoi tu risquerais d’avoir de gros problèmes…


— C’est bon, soupira Allison en s’asseyant
sur son lit, je vais tout vous dire. Je sais que vous me croyez responsable de
la disparition de Randy, mais vous vous trompez. La personne que vous
recherchez est celle qui m’a adressé cette lettre de menaces.


— D’après les termes du message,
dit Alice, il semble pourtant que tu saches quelque chose sur Randy…


— D’autant plus que tu n’as pas d’alibi
pour le soir de sa disparition ! ajouta Bess.


— C’est vrai que je suis allée à l’Ancrage
ce soir-là, confirma Allison. Mais pas pour faire du mal à Randy. Je voulais
seulement lui parler… Vous savez, ça m’a beaucoup peinée quand les Lunatic Rave
m’ont remplacée. D’autant plus que, quelques mois plus tard, Go-go Girl
est entré au Top 50… Alors je voulais que Randy me présente des excuses, au
moins. »


Les trois amies échangèrent des regards
effarés. Allison ne semblait absolument pas consciente du fait que c’était
Randy qui avait rendu le groupe célèbre !


Alice continua néanmoins à l’interroger :


« Tu es donc partie pour l’Ancrage ce
soir-là. Est-ce que Randy y était ?


— Eh bien… j’ai trouvé la porte
ouverte et sa guitare encore branchée à l’ampli…


— Comme nous le lendemain matin,
murmura Marion.


— Mais Randy n’y était pas, et j’allais
m’en aller au moment où j’ai entendu ces voix.


— Quelles voix ? » s’enquit
Alice.


Allison tortillait nerveusement une mèche de
ses cheveux.


« Elles provenaient de l’intérieur même
de l’Ancrage, plus loin dans les couloirs. On aurait dit que des gens se
querellaient, mais je n’ai pas pu reconnaître qui, ni comprendre les paroles
prononcées.


— C’étaient sûrement Randy et ses
ravisseurs ! s’exclama Marion.


— Et la girafe du manège ?
demanda Bess. Est-ce qu’elle était déjà cassée ?


— Je n’en sais rien, répondit
Allison en haussant les épaules. Je ne me suis pas attardée. À vrai dire, après
ça, j’ai pris peur et je suis partie. »


Alice, les yeux dans le vague, se concentrait
pour assembler à son puzzle les éléments nouveaux qui lui étaient révélés.


« Dis-moi, Allison, nous avons retrouvé
un masque en papier mâché à l’entrée de l’Ancrage. Un masque de squelette.
Est-ce que ça te dit quelque chose ?


— Oh oui ! C’est moi qui l’avais
ramassé dans High Park, au moment où les Troubadours faisaient leur
manifestation. Je l’ai vu par terre et je voulais le mettre au mur, chez moi…


— Alors tu l’as ramassé »,
finit Bess.


La jeune chanteuse acquiesça.


« Mais au moment où je me suis enfuie de
l’Ancrage, j’ai dû le laisser tomber. Quand je m’en suis aperçue, il était trop
tard pour revenir sur mes pas.


— Et cette lettre de menaces ?
demanda Alice.


— Je croyais que personne ne m’avait
remarquée, mais le lendemain matin j’ai trouvé ça dans ma boîte aux lettres…


— Et tu as décidé de garder le
silence.


— Oui. J’avais peur des représailles. »


Alice se donna encore quelques secondes de
réflexion.


« Et hier soir, au manège de Prospect
Park, est-ce toi qui m’as frappée ?


— Non ! J’avais vu ce papier
sur la Promenade et j’ai décidé de vous suivre : je voulais savoir qui
envoyait ces messages. D’ailleurs, vous m’avez tout de suite repérée dans les
broussailles. Mais ce n’est pas moi qui t’ai attaquée.


— As-tu aperçu mon agresseur ?


— Non, il faisait trop sombre. J’ai
seulement vu quelqu’un arriver de l’autre côté, et je me suis enfuie en
courant. »


Alice hocha la tête. Elle avait bien eu l’impression
d’entendre deux personnes.


« Un détail me chiffonne encore,
intervint Marion. Mercredi matin, au moment où le tigre du Manège a été
détruit, il paraît que tu es arrivée en retard à la répétition de Lunatic Rave,
et ce, sans prétexte valable.


— Quoi ? s’insurgea Allison
avec véhémence. Tu t’imagines que je serais capable de saboter la vente aux
enchères ? Jamais de la vie ! Si j’étais en retard, c’est seulement
parce que j’avais… J’avais un coup de fil important à passer.


— Au journaliste qui interviewait
les membres du groupe, pour lui signaler la disparition de Randy ? »
devina Alice.


Allison rougit violemment.


« Ça ne te regarde pas. Et d’abord, si je
dois chanter au concert, je ne vois pas pourquoi ce ne serait pas signalé dans
les journaux ! Bon, maintenant il faut…


— Que tu ailles répéter avec “ton”
groupe », compléta Marion.


Alice releva la nuance ironique qui perçait
dans la voix de son amie. Allison était agaçante, arriviste et égoïste, mais il
semblait de plus en plus clair qu’elle n’avait rien à voir dans la disparition
de Randy.


« Nous devrions aller à l’Ancrage nous
aussi, dit-elle. Si tu veux, Allison, nous te donnerons un coup de main pour
porter ton matériel. »


 


« Magnifique, cette banderole ! »
s’exclama Bess en arrivant à l’Ancrage.


Zoé, aidée par une étudiante blonde, était en
train d’accrocher au-dessus de la porte une longue bande de calicot rouge où s’inscrivait
en lettres de toutes les couleurs l’annonce de la manifestation : Sauvez
High Park ! Une demi-douzaine d’autres étudiants se pressaient autour
d’eux, pour tenir leurs échelles et donner des conseils.


Alice s’approcha de l’échelle au sommet de
laquelle se tenait Zoé.


« Dès que tu pourras faire une pause,
descends, murmura-t-elle. J’ai à te parler. »


D’un signe de tête, Zoé montra qu’elle avait
compris. Alice, Marion et Bess aidèrent Allison à porter son matériel dans la
salle de répétition encore vide.


Alice descendait à peine de la scène pour
aller retrouver Zoé dehors, lorsqu’elle entendit un bruit sourd en provenance
de la pièce voisine.


« Il y a quelqu’un ? » s’écria-t-elle.


Marion s’approcha, l’air inquiet.


« Qu’est-ce qui se passe ? J’espère
que… »


Au même instant, la porte s’ouvrit et Alice
laissa échapper un soupir de soulagement :


« Madame O’Neill, c’est vous ! »


Mme O’Neill, son manteau sur le bras,
venait sans doute d’arriver. Mais quelque chose dans son expression égarée,
dans son visage blême, alarma Alice. Elle fit encore un pas et cessa d’avancer,
hagarde, les yeux fixés à terre.


« Madame O’Neill ? dit la jeune
détective. Qu’est-ce qui vous arrive ? »


Bess, qui s’était faufilée jusqu’à la porte de
la pièce, poussa un cri d’horreur :


« Mon Dieu ! On l’a volée ! »


Alice n’eut pas besoin de demander quoi. Elle avait
déjà compris : le dernier des animaux du Manège avait disparu. Comme en
écho à ses pensées, Mme O’Neill balbutia :


« La gazelle… Quelqu’un a emporté la
gazelle ! »
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La gazelle ? répéta Marion. Oh non !


— Il… Je viens d’arriver, expliqua Mme O’Neill,
le regard étrangement fixe. La… L’émeraude… La gazelle vert émeraude n’était
plus là. Il faut que… que je la retrouve, absolument ! »


Les mots se pressaient dans sa bouche, presque
incompréhensibles. Alice devina que ce dernier attentat avait porté un coup au
moral de Mme O’Neill; elle savait aussi que sa seule chance était de
rester parfaitement calme.


« Qui aurait pu la voler ? se
demanda-t-elle tout haut.


— Vic Wollenski ? hasarda
Bess.


— Il est évident qu’il déteste
Randy, mais pourquoi s’en prendrait-il aux objets de la vente aux enchères ? »
objecta Marion.


Mme O’Neill avait tiqué au nom de Vic, et
Alice remarqua une lueur de colère dans son regard.


« Il y avait pourtant quelqu’un de garde
à l’Ancrage cette nuit, murmura la jeune détective. Jusqu’à l’arrivée de Zoé,
au moins…


— Et depuis, poursuivit Bess, ils
sont restés devant la porte…


— Ce qui signifie que personne n’aurait
pu faire sortir une gazelle verte d’ici sans être remarqué », compléta
Marion.


Allison, qui s’était approchée du groupe,
proposa spontanément d’aller enquêter auprès du groupe qui accrochait la
banderole.


« Mais peut-être que le voleur n’est pas
sorti, supposa Alice. Peut-être qu’il est encore ici même, dans les couloirs de
l’Ancrage !


— Oui ! s’écria Mme O’Neill
en retrouvant toute sa fougue. C’est bien raisonné. Je vais m’en assurer
sur-le-champ ! »


Elle décrocha la lampe-torche du mur et laissa
tomber son manteau sur une caisse.


« Restez ici ! intima-t-elle aux
trois amies. Moi, je pars à la recherche de Vic !


— Mais rien ne nous dit qu’il s’agit
de lui ! remarqua Alice. Et nous devrions d’abord appeler la police…


— Non, non, il n’y a pas de temps à
perdre ! »


Mme O’Neill se dirigea vers les couloirs,
mais Marion la retint par le bras.


« Vous ne pouvez pas y aller seule.
Imaginez que le voleur soit armé !


— Je ne veux pas vous faire courir
de danger. Je suis responsable de… »


Elle fut interrompue par Zoé qui entrait en
courant, les joues écarlates :


« Alice ! Madame O. ! Allison
vient de nous dire… Est-ce que la gazelle a vraiment disparu ? »


Un coup d’œil dans la pièce suffit à lui
donner la réponse.


« C’est affreux, bredouilla-t-elle. Je ne
comprends pas… Le père de John a passé la nuit ici à faire son tour de garde…
Et quand il est sorti ce matin, il a dit que tout était en ordre !


— Et la gazelle ? demanda Mme O’Neill
d’une voix altérée. Est-ce que vous l’avez vue ?


— Mais oui ! Elle était encore
là au moment où nous sommes entrés pour prendre les échelles. Je ne comprends
pas… Il n’y a que nous qui sommes venus ici, et personne d’autre n’est entré
depuis, à part vous, madame O., et… »


Zoé s’interrompit brusquement, comme frappée
par une idée inattendue.


« Où est Vic ? reprit-t-elle d’une
voix inquiète.


— Vic Wollenski ? dit Alice.
Tu veux dire qu’il est venu à l’Ancrage ce matin ?


— Mais oui ! Comment n’y ai-je
pas pensé plus tôt ?… Vic est arrivé une dizaine de minutes avant vous,
madame O., et je suis sûre de ne pas l’avoir vu ressortir.


— C’est donc qu’Alice avait raison !
s’exclama Marion. Il doit être quelque part dans les tunnels.


— Il ne s’en sortira pas comme ça ! »
marmonna Mme O’Neill.


Avec une énergie redoublée, elle se détacha de
Marion et s’engouffra dans les profondeurs de l’Ancrage. Bess, perplexe, la
suivait des yeux.


« Nous ne pouvons pas la laisser partir
seule.


— Bien sûr que non, renchérit
Alice. Allons-y ! »


Les filles se précipitèrent à la suite de Mme O’Neill.
Le corridor sombre n’était éclairé que par la lueur lointaine de sa torche.
Brusquement, comme elle tournait à un croisement de couloirs, elle fut plongée
dans le noir.


« Madame O. ! Attendez-nous, s’écria
Zoé. Nous n’avons pas de lampe !


— J’ai la mienne, la rassura Alice.
Elle n’est pas très puissante, mais cela suffira. »


Les trois autres se regroupèrent autour d’elle.
Elles avancèrent dans la direction où Mme O’Neill avait disparu. Mais
soudain, Alice s’immobilisa : à quelque distance, on distinguait des coups
qui résonnaient violemment, comme frappés sur du métal.


« C’est Vic ! murmura-t-elle. Il
doit être en train de démolir la gazelle.


— Oh non ! s’alarma Bess. Il
faut l’arrêter, et vite !


— Je comprends pourquoi Mme O.
ne nous a pas attendues », dit Zoé avec un frisson.


Elles reprirent leur avancée, percevant au
passage la lueur de la torche de Mme O’Neill qui disparaissait régulièrement
au coin des couloirs. Le bruit des coups contre le métal se rapprochait à
certains moments et semblait s’éloigner à d’autres.


Brusquement Alice s’arrêta de nouveau.


« Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit
Marion.


— Je n’entends plus rien… Et je
crains que nous ne soyons perdues », dit Alice.


Elle balaya les alentours du pinceau de sa
lampe. À quelques mètres devant elles, le faisceau lumineux éclaira un amas de
planches appuyées contre ce qui semblait être un pan de mur.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? »
s’enquit Zoé à haute voix.


Comme en réponse à sa question, les coups
sourds reprirent.


« Tiens, constata Bess, nous avons
retrouvé la trace de Vic.


— Je n’en suis pas si sûre, fit
Alice en posant un doigt sur ses lèvres. Ce n’est pas le même bruit… »


Les coups retentirent à nouveau. Ils
paraissaient à la fois plus proches et plus feutrés. Alice s’avança vers le tas
de planches. Le martèlement sourd était tout proche et il lui sembla que les
planches tremblaient un peu…


« Mais ça vient d’ici ! s’écria-t-elle.
Vite, aidez-moi à dégager ces planches ! »


Zoé se précipita et elles les poussèrent sur
le côté, découvrant une porte vermoulue. De l’autre côté, on s’acharnait à
coups de pied qui faisaient vibrer le battant !


« Il y a quelqu’un ! s’exclama
Alice. Et c’est peut-être Randy ! »


Les coups retentirent de plus belle et un
gémissement étouffé les accompagna.


La jeune détective se tourna vers ses amies.


« C’est Randy, j’en suis sûre. Il n’y a
pas une minute à perdre ! »
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Alice se jeta sur la poignée de la porte et
tira de toutes ses forces. En vain : deux planches clouées en travers du
battant le fixaient solidement au mur.


« Mon Dieu ! s’exclama Zoé. Comment
allons-nous faire ?


— Il faut arracher les clous »,
décida Alice.


Elle balaya le sol de sa torche à la recherche
d’une pierre ou d’un morceau de métal qui pourrait y aider. Soudain, Marion,
qui se tenait dans l’ombre, poussa une exclamation, aussitôt suivie d’un
tintement métallique.


« Alice ! Par ici, je crois que j’ai
trouvé quelque chose ! dit-elle en brandissant un marteau.


— C’est celui ou celle qui a cloué
les planches qui l’a laissé ici, sans doute pour pouvoir ouvrir la porte à sa
guise, déduisit Alice.


— Je suis sûre que c’est Vic !
s’enflamma Zoé. Rappelez-vous le jour où nous l’avons surpris avec la cheville
prétendument foulée ! »


Elle saisit le marteau des mains de Marion et
se mit au travail avec énergie. Les planches étaient solidement fixées mais
rien n’aurait pu arrêter Zoé.


« Un peu de patience, Randy, répétait-elle.
C’est bientôt fini. »


Soudain le vacarme métallique reprit, plus
loin dans les couloirs. Un bruit de voix s’éleva aussi, faible d’abord puis
plus intense, comme si deux personnes se disputaient.


« Oh là là ! s’écria Bess. On dirait
que Mme O’Neill a trouvé Vic.


— Elle est peut-être en danger,
bondit Alice. Je vais aller voir.


— Je viens avec toi, proposa
Marion.


— Moi, dit Bess, je reste avec Zoé.
On ne sait jamais : si Randy est blessé, elle aura sans doute besoin d’aide.


— Merci ! répliqua Zoé sans
interrompre son travail. Et quand nous aurons sorti Randy de là, nous irons
appeler la police. »


Alice eut un instant d’hésitation.


« Mais je suis la seule à avoir une
lampe. Vous ne craignez pas de rester dans l’obscurité ?


— Nous nous débrouillerons, la
rassura Zoé. Ne t’inquiète pas. »


Marion et Alice se mirent en route, le cœur
battant, guidées par les voix en colère de Mme O’Neill et de Vic dont l’écho
se répercutait dans les couloirs. Au bout de quelques dizaines de mètres, elles
aperçurent une sorte de cul-de-sac dont l’entrée était à moitié barrée par de vieilles
planches et des gravats.


Tout au fond du cul-de-sac luisait la lumière
d’une torche. Les ombres d’une femme et d’un jeune homme se découpaient sur les
murs : la querelle n’avait pas cessé. Alice éteignit sa propre lampe et la
rangea dans la poche de sa parka.


« Madame O’Neill ! cria-t-elle.
Tenez bon, nous voilà ! »


En contournant les gravats et les planches,
Alice découvrit la gazelle verte posée à même le sol, et Vic qui la surplombait
comme pour s’en assurer la possession. Il portait un pullover de laine rouge et
dans ses mains brillait un pic à glace.


Mme O’Neill était à quelques mètres en
face de lui, sa torche à la main. En voyant arriver les deux amies, ils s’étaient
tus. Une expression de stupeur se peignit sur le visage de Vic.


« Je te conseille de poser ce pic à
glace, ordonna Alice d’un ton ferme.


— Nous savons que tu as séquestré
Randy, ajouta Marion. Zoé et Bess sont en train de le délivrer.


— Et la police ne tardera pas à
arriver », conclut Alice.


Mme O’Neill poussa une exclamation :


« Quoi ? Mais qui vous a dit de… ?
Oui, oui, vous avez raison, il faut faire enfermer ce petit criminel !
Mais pas ici, pas ici. Emmenez-le dehors ! »


Les joues écarlates, les yeux brillants, elle
gardait le faisceau de sa lampe obstinément fixé sur la gazelle, comme si
celle-ci risquait de s’envoler. Alice fut traversée par un soupçon. L’attitude
de Mme O’Neill était étrange…


Plus étrange encore, Vic se mit soudain à rire
à gorge déployée.


« Vous voulez me faire enfermer, madame
O. ? Et c’est vous qui me traitez de criminel ? Il y a de quoi rire !


— Tais-toi, voleur ! s’exclama
Mme O’Neill d’une voix grave. Tu vas payer pour ce que tu as commis. »





Elle s’avança vers Vic, qui leva aussitôt son
pic à glace. Alice poussa un cri. Elle se jeta sur lui et, prompte comme l’éclair,
lui arracha l’arme avant qu’il ait pu faire un geste. Marion s’était jetée sur
le jeune homme, elle aussi, et le ceinturait à la taille, si bien qu’il ne put
se défendre. Alice jeta le pic à glace plus loin dans la poussière et les deux
amies immobilisèrent Vic en lui tenant les mains derrière le dos.


« Bravo ! s’exclama Mme O’Neill.
Maintenant, nous allons l’attacher. Vous le surveillerez pendant que je
rapporterai la gazelle et que j’irai appeler la police.


— Ne l’écoutez pas ! protesta Vic.
C’est elle qui…


— Tais-toi ! coupa Mme O’Neill
en lui écrasant la bouche de sa paume. Nous allons le bâillonner aussi,
ajouta-t-elle en fouillant de l’autre main dans son sac. Je crois que j’ai de l’adhésif,
et un mouchoir… »


Alice tenait toujours Vic par les poignets,
mais la conduite de Mme O’Neill lui paraissait de plus en plus bizarre.
Pourquoi voulait-elle faire taire Vic à tout prix ? Elle échangea un
regard avec Marion et comprit que son amie nourrissait les mêmes doutes.


« Écoutez, madame O’Neill, la police ne
va pas tarder. Nous ne sommes pas obligées de le… »


Mais Mme O’Neill l’interrompit en
poussant un cri de triomphe : elle avait trouvé le rouleau d’adhésif fort
et le mouchoir. Avec des gestes rapides, si rapides qu’Alice n’eut pas le temps
d’intervenir, elle fourra le carré de tissu dans la bouche de Vic et entreprit
de la bâillonner. Son sac en toile glissa alors de son épaule et tomba à terre.


Alice se baissa pour le ramasser, mais déjà il
s’était renversé et vidé de son contenu : trousseaux de clés,
portefeuille, porte-monnaie, et autres objets roulaient sur le sol. Mais un
morceau de papier jauni, plié en quatre, attira le regard de la jeune
détective. En se penchant, elle s’aperçut qu’il s’agissait d’une vieille
photographie découpée dans un journal.


« Le Manège africain ! »
murmura-t-elle.


Mme O’Neill, occupée à attacher Vic, ne
se rendit compte de rien. Alice saisit la photo et la regarda de plus près :
c’était bien le Manège au temps de sa splendeur. On reconnaissait la girafe, le
tigre et la gazelle, et d’autres animaux dont un éléphant et un zèbre.


« C’est la photo que Sam Altmann avait
donnée pour la vente aux enchères, songea Alice avec stupéfaction. Mais que
fait-elle dans le sac de Mme O’Neill ? »


Elle eut l’impulsion de poser la question à la
principale intéressée, mais une sorte de sixième sens la retint. Mme O’Neill
était toujours en train d’attacher Vic : cette fois, elle lui liait les
chevilles.


Profitant de ce qu’elle ne la regardait pas,
Alice fit signe à Marion de s’approcher. Sans un mot, Marion se pencha à son
tour sur la photo et ses yeux s’arrondirent de surprise.


Sur un geste de son amie, Alice sortit sa
lampe de poche pour mieux éclairer la coupure de presse. Trois personnes se
tenaient debout devant le Manège : un vieillard, un homme et une petite
fille tenant dans ses bras une poupée. L’entrefilet qui accompagnait le cliché
était rédigé comme suit :


Le voleur Anthony Patrick Kennedy, connu
sous le surnom du « Chat », a été arrêté
hier à Coney Island. Sur ce cliché, pris la veille de son arrestation, il
figure en compagnie de son père, Anthony Kennedy senior, et de sa fille de cinq
ans, Margaret Kennedy. Le Chat a dérobé dans une bijouterie de Brooklyn une
émeraude inestimable, qui n’a pas encore été retrouvée.


Marion lança à Alice un regard interrogateur.
Elle ne comprenait pas où son amie voulait en venir. Mais l’esprit d’Alice
était ailleurs. Le puzzle s’imbriquait lentement dans son esprit, le visage de
la petite fille sur la photo retenait toute son attention. Et surtout ce nom…
Margaret Kennedy… Où l’avait-elle déjà entendu ?


« Bon sang, mais c’est bien sûr ! »
comprit-elle soudain.


Mme O’Neill tourna brusquement la tête.
En découvrant les deux amies penchées sur la photo, elle interrogea d’une voix
dure :


« Qu’est-ce que vous fabriquez avec ça ?


— Si je me souviens bien, dit Alice
avec calme, hier dans ce café, votre mari vous a appelée “Margaret Kennedy O’Neill”,
n’est-ce pas ? »


Mme O’Neill ne répondit rien. Son visage
avait pris une teinte livide.


« La petite fille sur cette photo, c’est
vous ! déduisit Alice. Vous étiez la fille du Chat, et je suis sûre que
vous savez où se trouve l’émeraude ! »
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« Incroyable ! » murmura
Marion.


Elle regardait Mme O’Neill comme un
personnage échappé d’un vieux film policier.


Mme O’Neill, quant à elle, achevait de
serrer les nœuds autour des chevilles de Vic.


« Oui, en effet, dit-elle calmement. Je
suis la fille du Chat. Mais le reste de vos allégations relève de la pure
fantaisie. J’avais cinq ans au moment du vol. Comment voulez-vous que je sois
au courant de cette histoire d’émeraude ? »


Alice réfléchissait intensément. Les yeux de Mme O’Neill
étaient sans cesse attirés vers la gazelle verte qui gisait à terre… Peu à peu,
le puzzle s’agençait dans l’esprit de la jeune détective.


« Voyons…, chuchota-t-elle rêveusement.
Le Manège africain a brûlé deux jours après l’arrestation de votre père, n’est-ce
pas ?


— C’est exact.


— Et voilà maintenant qu’un
mystérieux vandale s’acharne sur les animaux rescapés de cet incendie… Quelle
coïncidence… Je me demande si vous ou quelqu’un de votre famille, votre père ou
votre grand-père, n’aurait pas eu l’idée de cacher le joyau dans un de ces
animaux… »


Il suffisait de regarder le visage de Mme O’Neill
pour savoir que l’hypothèse d’Alice était juste. Marion poussa un petit
sifflement.


« Voilà qui expliquerait beaucoup de
choses, observa-t-elle. En particulier, pourquoi notre vandale ne s’en prenait
qu’aux animaux du Manège… Nous croyions que quelqu’un voulait saboter la vente,
mais…


— Mais en vérité c’était vous,
madame O’Neill ! conclut Alice d’un ton triomphant. Vous cherchiez à
reprendre l’émeraude ! »


Vic s’agitait par terre malgré ses liens. Saisie
d’une brusque inspiration, Marion se précipita pour lui enlever son bâillon.


« Vous avez vu juste ! s’exclama Vic
avec rage. Elle voulait l’émeraude et elle m’a engagé pour l’aider à casser les
animaux. Elle m’a proposé mille dollars, sans me dire que cette émeraude valait
une véritable fortune !


— Et c’est ainsi que vous êtes
venus ici lundi soir dernier, tous les deux, pour démolir la girafe…, compléta
Alice. Mais vous ne vous attendiez pas à trouver Randy, n’est-ce pas ?


— En effet, confirma Mme O’Neill.
Il nous a surpris, mais heureusement nous avons pu le maîtriser. Je l’ai
enfermé dans une petite pièce désaffectée que j’avais repérée pendant mes
visites à l’Ancrage.


— Mais alors, dit Marion en se
tournant vers Vic, l’autre jour quand nous t’avons trouvé…


— J’étais allé porter de quoi
manger à Randy, grommela Vic, mais dès que je lui ai enlevé son bâillon, il s’est
mis à brailler. Il a fallu que je fasse semblant de m’être foulé la cheville
pour détourner les soupçons. »


Alice hocha la tête.


« Ensuite, c’est Allison qui a failli
vous surprendre…


— Et nous avons vu la lettre de
menaces que vous lui avez envoyée, compléta Marion.


— Une lettre de la même écriture
que celle que j’ai retrouvée hier dans le sac, poursuivit Alice. C’est toi qui
l’y avais glissée pendant que nous collions des affiches sur la Promenade, n’est-ce
pas, Vic ? »


Vic acquiesça, les yeux étincelant de colère.


« Au moins Allison était assez maligne
pour obéir et se tenir en dehors de tout ça. Mais vous, avec votre manie de
rechercher Randy à tout prix, vous n’avez pas voulu écouter les avertissements.


— En fait d’avertissement, rétorqua
Marion avec feu, tu y as été un peu fort ! Car je suppose que c’est toi
qui as assommé Alice hier soir !


— Il fallait récupérer la bague,
répliqua Vic. La fin justifie les moyens. »


Mme O’Neill s’avança vers lui avec une
froide détermination.


« Tu voulais récupérer la bague pour toi
tout seul, espèce de petit voleur ! Si seulement j’avais su que je pouvais
démolir les animaux sans ton aide, je me serais passée de toi !


— Vous m’avez roulé ! protesta
Vic. Il a fallu que je surprenne une conversation entre les filles pour savoir
combien valait cette émeraude !


— Et pour couronner le tout, il s’est
improvisé maître chanteur, poursuivit Mme O’Neill en se tournant vers
Alice. Figurez-vous qu’hier, il a téléphoné chez moi pour exiger cent mille
dollars !


— Evidemment ! Au prix où vous
alliez revendre l’émeraude… »


Alice regardait tour à tour Mme O’Neill
et Vic. Leurs mines outragées et leurs protestations étaient presque comiques :
ils semblaient avoir oublié qu’ils étaient complices d’un grave délit.


« C’est ainsi que Vic est arrivé en
avance ce matin, conclut Marion, et qu’il a voulu s’approprier la bague.


— Oui, mais ses plans ont échoué !
s’écria Mme O’Neill menaçante. L’émeraude est à moi, et je la garde ! »


Avant que quiconque ait pu l’en empêcher, elle
saisit le pic à glace et le brandit comme une arme.


« Attention ! » s’écria Alice
en s’écartant juste à temps.


Le fer du pic à glace fendit l’air à quelques
centimètres de son oreille. Elle entraîna Marion par le bras. Les deux amies
affolées se serrèrent contre le mur du fond. Vic, toujours prisonnier de ses
liens, se roula en boule pendant que Mme O’Neill bloquait le passage
devant la pile de gravats.


« Et maintenant, annonça-t-elle avec un
rire dément, vous allez faire exactement ce que je vous ordonne, ou je vous
brise le crâne ! Marion, ligotez les chevilles d’Alice, et Alice les
poignets de Marion. Allons, plus vite ! »


Au bout de quelques minutes, elle parvint à
immobiliser totalement les trois jeunes gens, et les laissa assis à terre
contre le mur.


Puis elle leva son pic à glace et l’abattit de
toutes ses forces sur la gazelle vert émeraude, dont le corps commença à se
fissurer. Alice, malgré tous ses efforts, ne parvenait pas à dénouer ses liens.
Où pouvaient bien être Bess et Zoé ? Elle essaya de gagner du temps.


« Madame O’Neill, tenta-t-elle,
pouvez-vous au moins nous dire ce qui s’est passé exactement en 1941 ?
Comment l’émeraude s’est-elle retrouvée dans cette gazelle ? »


Mme O’Neill suspendit un instant son activité
destructrice. Une expression nostalgique passa sur son visage.


« Je ne savais pas que mon père… qu’il
prenait des choses aux gens…


— Vous voulez dire : qu’il les
volait ! intervint Marion avec indignation. Votre père était un
cambrioleur, madame O’Neill !


— Un cambrioleur par nécessité,
coupa Mme O’Neill d’un ton sans réplique. Vous n’imaginez pas cette époque…
Les suites de la grande crise de vingt-neuf… Nous mourions de faim, et si mon
père commettait quelques larcins, c’était pour le bien de sa famille ! »


Alice était atterrée.


« Le vol d’une émeraude inestimable ne
peut être justifié avec ce genre d’arguments ! » songea-t-elle.


Mais elle préféra se taire pour ne pas
provoquer inutilement la colère de leur geôlière.


« Un beau jour, reprit Mme O’Neill,
il est rentré avec une poupée pour moi… Cette poupée que je porte sur la photo
du journal. Ce fut le plus beau jour de ma vie. Il l’avait… prise en même temps
que les bijoux qui ont signé sa perte. Mais j’ai aussi aperçu cette bague ornée
d’une grosse pierre verte…


— L’émeraude ! murmura Marion.


— Il l’avait cachée avec le reste
de son butin sous les lattes du plancher, poursuivit Mme O’Neill sans l’entendre.
Je n’étais qu’une petite fille, et la bague me faisait envie… Je n’avais aucune
conscience de sa valeur. Au milieu de la nuit, je me suis levée pour la
subtiliser et je l’ai cachée dans ma poupée. »


Appuyée au manche du pic à glace, elle
semblait perdue dans ses souvenirs. Alice enrageait de ne pouvoir bouger :
ç’aurait été le moment idéal pour s’échapper…


« Le lendemain, conclut-elle sombrement,
la police est venue l’arrêter et il a tout de suite avoué où se trouvait son
butin. Je compris alors que j’étais en danger moi aussi : si quiconque
apprenait que j’avais la bague, on me mettrait en prison.


— Les policiers ne se sont pas
aperçus que l’émeraude manquait ? interrogea Alice.


— Non, pas tout de suite. Mais le
lendemain, ils sont revenus…


— Ils s’en étaient rendu compte !
s’exclama Marion.


— J’ai pris peur et je me suis
enfuie dans l’atelier de mon grand-père pendant qu’il parlait avec les
policiers. Là, je me suis glissée parmi les animaux du Manège…


— Comment s’étaient-ils retrouvés
là ? demanda Alice.


— Mon grand-père était cordonnier :
il devait refaire les queues et les crinières de cuir des animaux, qui s’étaient
usées… Je me suis glissée derrière un des animaux, et j’ai jeté la bague dans
le trou destiné à fixer la queue…


— Mais quelques jours plus tard, le
Manège a brûlé, devina Marion.


— Oui. Et depuis ce jour, j’étais
sûre que l’émeraude était perdue…


— Jusqu’au moment où vous avez
retrouvé la gazelle ! intervint Alice.


— Jusqu’au moment où, apprenant que
nous organisions une vente de charité, Sam Altmann nous a proposé ces vestiges
du Manège. »


Alice imaginait aisément la surprise et l’émotion
de Mme O’Neill au moment de découvrir la gazelle vert émeraude…


« Mais comment se fait-il que vous ayez d’abord
brisé la girafe et le tigre ? demanda-t-elle.


— Je vous rappelle que j’étais une
petite fille au moment des faits. Je ne me souvenais plus dans quel animal j’avais
dissimulé la bague… Et puisqu’ils n’y étaient pas tous, je ne pouvais pas me
permettre d’acheter ces trois-là au risque de ne pas retrouver la bague !
Mais maintenant, je vais enfin savoir », conclut-elle d’un ton farouche.


À nouveau, elle éleva son pic à glace et l’abattit
à plusieurs reprises sur la gazelle. Au bout de trois coups, le fer forgé céda
dans un bruit de tonnerre et la gazelle vola en éclats.


Mme O’Neill se jeta par terre pour vider
les quatre sabots, les mains tremblantes.


« Si elle y est, elle sera tombée au fond »,
murmura-t-elle.


Elle poussa un cri de victoire. Dans le
faisceau de sa torche, elle éleva jusqu’à ses yeux le joyau inestimable. Ses
trois prisonniers laissèrent à leur tour échapper un cri : l’émeraude
était ovale, d’un vert profond qui jetait des éclats scintillants jusque sur
les murs. Une véritable splendeur.


« Enfin ! Enfin, après des années de
misère et d’oubli, tu es à moi ! » s’exclama Mme O’Neill.


Mais soudain la voix de Zoé s’éleva à l’autre
bout du tunnel :


« Alice ? Marion ? Où êtes-vous ?


— Taisez-vous ! » leur
intima Mme O’Neill.


Trop tard. Bientôt, Zoé et Bess, accompagnées
d’un Randy pâle et poussiéreux mais indemne, apparaissaient derrière la pile de
planches.


« Ah, vous voilà ! s’exclama Zoé en
toisant Mme O’Neill avec colère. Randy nous a tout raconté. C’est vous qui
l’avez séquestré ! Quelle honte… Comment avez-vous pu faire une chose
pareille ? »


Mme O’Neill la laissa approcher, suivie
de Randy et de Bess. Mais dès qu’ils furent parvenus à sa hauteur, avec une
agilité surprenante, elle se glissa derrière les planches et les fit
dégringoler pour bloquer le passage.


« Vous êtes prisonniers ! s’écria-t-elle
derrière la barricade improvisée. Et l’émeraude est à moi ! »


Atterrés, les six jeunes gens entendirent son
pas décroître à toute vitesse.


« Nous sommes prisonniers, s’écria Randy.
Il faut déblayer ces planches et la rattraper…


— Vite, détachez-nous ! dit
Alice. Elle ne court pas si vite, nous parviendrons à la rejoindre. »


Bess, Zoé et Randy s’affairèrent pour détacher
Alice et Marion. Mais au bout de quelques secondes, la jeune détective huma l’air
avec angoisse.


« Cette odeur… Mais oui, je ne rêve pas,
je sens une odeur de brûlé ! »


Comme pour confirmer ses dires, un nuage de
fumée noire s’éleva du tas de planches. Quelques instants plus tard, on
entendait craquer les premières flammes.


« Elle a mis le feu aux planches ! s’exclama
Bess, les yeux écarquillés d’horreur. Nous sommes pris au piège ! »
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Pendant que Zoé défaisait ses liens, Alice
assistait avec effroi à la propagation de l’incendie. Bientôt, la fumée âcre
emplit l’espace où ils étaient acculés et ils se mirent à tousser.


« Détachez-moi ! supplia Vic. Je
suis de votre côté désormais.


— Mieux vaut tard que jamais,
observa Randy en le libérant.


— Il faut faire vite ! les
pressa Alice. Le feu fait des progrès rapides et il ne nous reste que peu de
temps avant… »


La fin de sa phrase se perdit dans une quinte
de toux. L’atmosphère devenait irrespirable.


« Je vais libérer le passage ! »
proposa Vic avec un courage soudain.


Il avait visiblement envie de prouver la
sincérité de sa conversion. S’abritant le visage d’un bras, il se précipita
vers le tas de planches enflammées et se mit au travail. Mais chaque fois qu’il
en tirait, d’autres tombaient du sommet de la pile et le feu se propageait
encore plus vite. Randy s’avança pour l’aider mais il ne prit pas garde à une
planche embrasée qui menaçait de tomber sur lui.


« Randy, attention ! » s’écria
Zoé en tirant le jeune homme par le bras.


Juste à temps : la planche s’écrasa à
quelques centimètres de lui. Il la poussa dans un coin d’un coup de pied, pour
qu’elle n’enflamme rien d’autre.


« Tu m’as sauvé la vie une seconde fois, dit-il
en souriant. Mais que ça ne devienne pas une habitude ! »


Zoé se mit à rire, mais bientôt son rire se
transforma en toux. La fumée était de plus en plus épaisse : les six
jeunes gens étaient en sueur.


« Couvrez-vous le nez et la bouche,
conseilla Alice en remontant le col de son T-shirt sur son visage. Et respirez
près du sol : la fumée est moins épaisse.


— Ça ne sert à rien, gémit Bess.
Nous sommes prisonniers.


— Pas tout à fait ! »
protesta Alice avec énergie.


Elle se précipita vers le dernier coin des
planches épargné par le feu et en tira une du tas.


« Vite, faites comme moi ! Nous
pourrons utiliser ces planches comme boucliers et démolir la barricade.


— C’est trop dangereux, objecta
Marion.


— Alice a raison, s’écria Vic. Il
faut faire ce qu’elle dit, c’est notre seul espoir. »


Joignant le geste à la parole, il tira quatre
planches qu’il distribua à Randy, Zoé, Marion et Bess, ainsi qu’une de plus
pour lui.


« Mettons-nous en ligne, bien serrés,
ordonna-t-il. La planche devant vous et poussez de toutes vos forces. Attention…
Un, deux, trois ! »


Sous la poussée conjointe des six jeunes gens,
le tas de planches céda enfin et Alice se sentit précipitée en avant. Lorsqu’elle
reprit l’équilibre, elle entendit Bess qui s’écriait :


« Victoire ! Nous sommes sauvés ! »


Alice ouvrit les yeux. Le feu était derrière
eux. Ils étaient là tous les six, sains et saufs.


« Juste à temps, murmura Marion. Nous
avons bien failli y rester.


— Il faut sortir au plus vite,
prévenir les pompiers et la police, et retrouver Mme O., dit Randy. Mais
comment se repérer dans ce labyrinthe de couloirs sans lumière ?


— J’ai ma lampe de poche, intervint
Alice.


— Et moi, je connais le chemin du
retour », assura Vic.


Randy lui jeta un regard dubitatif.


« Qui nous prouve que tu ne vas pas nous
égarer ?


— Mme O’Neill a voulu nous
tuer en mettant le feu, répondit Vic : tu crois que je la laisserais s’en
tirer comme ça ?


— Fais-lui confiance, l’enjoignit
Zoé. Il nous a aidés à sortir de l’incendie, il nous aidera à revenir à l’air
libre. »


Vic prit la tête du groupe; quelques minutes
plus tard, les six jeunes gens débouchèrent dans la salle de répétition.
Aussitôt, Bess se précipita dehors à la recherche d’un téléphone.


« Je vais appeler la police et les
pompiers, dit-elle.


— Dis-leur d’envoyer une voiture au
domicile des O’Neill, 64 Willow Street », recommanda Vic.


Au moment où ils allaient pousser la porte de
sortie, Allison entra. Stupéfiée par leurs visages écarlates et suants, elle s’écria :


« Qu’est-ce qui se passe ? Et
pourquoi cette odeur de fumée… Randy, tu es là aussi ? Qu’est-ce qui t’est
arrivé ?


— Pas le temps de t’expliquer,
fit-il brièvement. Mais surtout que personne n’entre dans l’Ancrage avant l’arrivée
des pompiers ! »


Toujours mené par Vic, le groupe se précipita
vers une rue qui longeait la Promenade. Derrière High Park, Vic tourna dans une
rue à droite qui menait vers le domicile des O’Neill.


« C’est là-bas, à l’angle, dit-il en
désignant un carrefour à quelques dizaines de mètres.


— Là-bas ! s’écria Randy. Je
la vois, c’est elle ! »


Alice, elle aussi, avait reconnu la silhouette
de Mme O’Neill. Elle descendait le perron de sa maison en tirant une
valise. Un peu plus loin, devant le coffre ouvert de sa voiture, son mari
achevait de charger les autres bagages.


« Halte-là ! » hurla Marion.


Mme O’Neill poussa un cri strident :


« Non ! Comment êtes-vous… ? »


Sans prendre le temps de finir sa phrase, elle
laissa tomber sa valise et se précipita dans la direction opposée.


« Cette fois, elle ne s’en tirera pas si
aisément », gronda Vic en s’élançant à sa poursuite.


Quelques instants plus tard, talonné par
Alice, il rattrapait la fuyarde. Alice saisit Mme O’Neill par la manche de
son manteau pendant que Vic la ceinturait sans autre forme de procès.


« Laissez-moi, haletait-elle. Laissez-moi
partir !


— Il n’en est pas question »,
répliqua fermement Alice.


En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule,
elle aperçut Marion, Randy et Zoé qui retenaient M. O’Neill devant sa
voiture.


« Le moment est venu de se rendre, madame
O., ajouta-t-elle. L’aventure est terminée. »


« Ils sont fabuleux, ces Lunatic Rave ! »
s’écria Bess d’un air ravi.


Le concert du vendredi soir battait son plein.
Marion, Zoé, Bess et Alice étaient assises au premier rang, juste devant la
scène.


« Formidables ! confirma Alice. Je
ne peux pas m’empêcher de battre la mesure et de me trémousser sur mon fauteuil ! »


La grande salle de l’Ancrage était comble :
il y avait des spectateurs entre les rangées de sièges, d’autres debout au
fond. Une odeur de fumée refroidie flottait encore dans les lieux mais les
pompiers avaient bien fait leur travail : il ne restait aucune autre trace
de l’incendie.


Randy terminait un solo de guitare qui souleva
une ovation enthousiaste. Zoé se tourna vers Marion, les yeux brillant de
fierté.


« Qui pourrait imaginer qu’il a été
enfermé dans un cachot pendant trois jours ? dit-elle en hurlant
par-dessus les applaudissements.


— Le public l’adore ! s’exclama
Marion.


— Et il est meilleur que jamais.
Grâce à lui et au reste du groupe, nous avons déjà réalisé trente mille dollars
de bénéfices. Et la vente aux enchères de demain nous rapportera encore
davantage… Malgré la trahison de Mme O’Neill… »





Zoé laissa échapper un soupir et hocha la
tête.


« Je n’arrive toujours pas à le croire.
Comment a-t-elle pu trahir notre association et tenter de nous brûler vifs
après tout ce qu’elle avait fait pour High Park ? »


Alice se pencha vers la jeune fille.


« L’avidité et le désespoir peuvent
transformer quelqu’un du tout au tout, murmura-t-elle d’un ton compréhensif.
Mais ne te mets pas martel en tête. Désormais, Mme O’Neill dort en prison…


— Et Vic s’est engagé à réparer les
préjudices qu’il a causés en accomplissant des heures de service civil »,
compléta Marion.


Vic avait en effet confessé à la police la
part qu’il avait prise dans les événements. Devant sa bonne conduite finale,
Randy et ses parents avaient accepté de ne pas porter plainte contre lui.


« Je me demande où l’émeraude finira,
intervint Bess. Est-ce que la police a retrouvé la famille à laquelle
appartenait la bague ?


— Mon Dieu, c’est vrai, j’ai oublié
de vous dire ! s’écria Zoé. Le commissaire m’a appelée ce matin pour me
dire que la famille, mise au courant des événements, avait décidé de faire don
de la bague à notre association.


— Mais c’est formidable ! s’exclama
Alice. Désormais, l’avenir de High Park est assuré…


— Oui : nous avons de quoi
rénover le jardin, et créer un fonds qui permettra son entretien à l’avenir. »


La conversation fut interrompue par la voix de
Randy qui, au micro, annonçait un entracte.


« Surtout ne partez pas !
conseilla-t-il d’un ton rieur. Nous revenons dans cinq minutes… »


Zoé se leva et se tourna vers ses amies.


« Allons les féliciter ! »


En s’engageant dans la foule qui déferlait
entre les rangées de sièges, les quatre amies aperçurent la tête blonde d’Allison.
Alice la héla :


« Salut ! Alors, le concert te plaît ?


— Ouais, ce n’est pas trop mal,
répondit-elle d’un air supérieur. Randy n’est pas au mieux de sa forme, mais…


— Tu n’es pas trop déçue de ne pas
chanter ? s’enquit malicieusement Marion.


— Moi ? Penses-tu ! Cette
histoire m’aura au moins appris une chose : plus question de jouer les
doublures. Je suis contente que Randy soit sain et sauf, mais j’ai tourné la
page sur Lunatic Rave… Et d’ailleurs, ajouta-t-elle avec un sourire mystérieux,
j’ai mieux à faire ! »


Les quatre amies la considérèrent avec
étonnement.


« Oui, reprit-elle. Je veux fonder mon
propre groupe de rock, un groupe composé uniquement de filles. Et avec le
succès que nous allons avoir, les Lunatic Rave n’auront qu’à bien se tenir ! »


Sur ces mots, elle tourna les talons et s’éloigna
dans la foule. Marion la suivit du regard en roulant des yeux effarés.


« Cette fille ne manque décidément pas d’air !
Son ambition et sa confiance en elle n’ont pas de limite.


— Ma foi, dit Zoé d’un air
philosophe, tant qu’elle ne fait de mal à personne… »


Les quatre amies poursuivirent leur avancée
vers la scène. Randy, qui était en train de changer une corde de sa guitare, s’avança
vers elles, le visage radieux.


« C’est le meilleur public que j’aie
jamais vu ! s’exclama-t-il. J’ai l’impression d’être une vraie star ce
soir !


— Mais tu l’es ! répondit Zoé.
Votre performance est fabuleuse.


— Merci beaucoup… Figure-toi que
même Tim Chang est venu nous complimenter.


— Tim Chang ? ? ? »
répétèrent d’une seule voix Alice, Marion et Bess.


Randy ouvrit une bouteille d’eau et but
quelques gorgées au goulot.


« Eh oui, notre vieil ennemi… ou plutôt,
notre ancien ennemi. Il est passé ici ce matin avec un responsable culturel de
la mairie. Il est question que les Troubadours de Brooklyn prennent une salle
de l’Ancrage pour y donner leurs représentations.


— C’est une idée géniale ! »
approuva Bess.


Randy acquiesça.


« Nous étions en pleine répétition,
poursuivit-il, et Tim nous a écoutés longuement. Ensuite, il est venu me
demander si nous pourrions composer une musique originale pour son prochain
spectacle.


— Je n’arrive pas à y croire !
s’écria Bess. Tim Chang est devenu aimable, c’est un miracle !


— Je pense que je vais m’évanouir
de stupeur », ajouta Marion.


Zoé s’approcha de Randy et glissa son bras
sous le sien.


« Tout est bien qui finit bien, dit-elle.
Je suis tellement heureuse, mes amies ! Le concert est un succès, High
Parle est sauvé, Randy est sain et sauf… Et tout cela grâce à Alice Roy ! »
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